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LIBRAIRIE ANCIENNE Ep. CHAMPION, EDITEUR, 5, QUAI MALAQUAIS 


ATLAS LINGUISTIQUE DE LA FRANCE 


Publié par J. GiILLIERoON et E. EDMONT 


CORSE 


Premier Fascicule. — [Gartes 4 à 200. — Abeille-Buvait.] 

Deuxième Fascicule. — [Cartes 204 a 399. — Qui a bu boira. Ou tu couds 
maintenant]. 

Prochainement : Troisiéme Fascicule. 


Chaque fascicule in-folio : 25 francs 


(Avec engagement à l’ouvrage complet, ro fascicules). 


L’Atlas linguistique de la Corse est la suite et le complément nécessaire de l’Atlas 
linguistique de la France. Celui-ci n’était pas en effet limité au territoire de la France, 


mais devait embrasser tout le domaine de langue française; les 35 fascicules publiés 


jusqu'ici ont été consacrés au domaine continental de la langue française, France 
et régions voisines : vallées des Alpes, Suisse romande, Belgique. Il restait à étudier 
le domaine insulaire, Ja Corse. A celle-ci seront consacrés 10 fascicules de 200 
cartes chacun, qui paraîtront à raison de 4 fascicules par an, de 1914 à 1916. 

Ces fascicules auront le même intérêt que les précédents et seront aussi indispen- 
sables à tous les romanistes et à tous les linguistes, et, par suite, à toutes les univer- 
sités et à toutes les bibliothèques. Mais ils ont encore cet intérêt nouveau de donner 
la première enquête méthodique et étendue sur les conditions particulières du lan- 
gage dans une île, et dans une île soumise à l'influence de deux langues, l'italien et 
le français ou le provençal, et de divers dialectes de ces langues, sans parler des autres 
apports linguistiques que les relations maritimes ou les colonisations ont pu y intro- 
duire. : 

Le questionnaire qui a servi à cette enquête est encore plus étendu que celui qui 
a servià l'enquête dans le domaine continental, et il a été soigneusement adapté aux 
conditions géographiques et sociales particulières à la Corse, mais le questionnaire de 
l'enquête continentale ÿ a été maintenu si bien que la plupart des cartes de l'Atlas de 
la France trouvent un prolongement dans les cartes correspondantes des fascicules 
consacrés à la Corse. 

Le bel ouvrage de M. GILLIERON et EDMONT a déjà apporté à la géographie lin- 
guistique, à la dialectologie et à la linguistique générale, des matériaux essentiels et une 
base indiscutable ; l'Atlas linguistique de la Corse vient compléter heureusement 
cette œuvre, que l'éditeur est fier de pouvoir présenter au public savant. ' - 


Rappel : Atlas linguistique de la France, 35 fascicules, de 50 cartes chacun ; 


chaque carte est consacrée à un mot ou à un type morphologique..... 875 fr. 
TABLE DE L'ATLAS LINGUISTIQUE DE LA FRANCE 
Grandiuin=Cordesvili-5 20 pan ES Re ERA RD LE RE ee 35 fr, 


Indispensable pour lutilisation de l’Atlas linguistique : mais peut être utilisée à part 
comme répertoire de formes et pour permettre de préparer les recherches ; se trou- 
verait utilement dans toutes les salles de travail des Bibliothèques, des Universités 
et dans les séminaires de philologie. 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


pu 45 Novemere 1913 au 20 Juin 1914 


SÉANCE DU 15 Novemsre 1913. 
Présidence de M. Ferranp, président. 


Présents : MM. Acher, O. Bloch, Boudreaux, Boyer, 
Burgun, M. Cahen, M. Cohen, Deny, Ferrand, Gaudefroy- 
Demombynes, Gauthiot, M" Homburger, M. Huart, 
M'e Kantchalowski, MM. Lejay, E. Levy, 1. Lévy, Marou- 
zeau, Meillet, Reby, Regard, Rivet, Sacleux, Vendryes. 

Présentations. MM. Meillet et Lacôte présentent pour 
être admise dans la Société la BiBLIoTHRQUE DE L’ÜNIVERSITE 
DE Lyon. 

MM. Meillet et Gauthiot présentent pour être membre 
de la Société, M. Burcu, élève de l’École des Hautes Études. 

Questions diverses. M. Isidore Lévy signale le grand 
intérêt que présente le Bulletin critique que publie chaque 
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année la Société, spécialement du fait de la part prépondé- 
rante que prend à sa rédaction M. A. Meillet. Il est d’avis 
que le Bulletin ne soit plus désormais réservé aux seuls 
membres de la Société mais rendu accessible au public. 

MM. Vendryes, Maurice Cahen et Ferrand appuient lopi- 
nion de M. I. Lévy. M. Gauthiot soulève des objections. 
Sur la proposition de M. Meillet examen de la question 
est renvoyé au Bureau, car elle est inséparable de état 
et de la conduite des affaires de la Société en général. 

Commission des Finances. Sont élus membres de la 
Commission des Finances à leffet d'examiner la gestion du 
trésorier et de l'administrateur au cours de l’année 1913 : 
MM. J. Bloch, Boudreaux et Reby. 

Communications. M. A. Meillet présente en quelques 
mots un travail de M. Franken sur le vieux prussien. 

M. A. Mrerzcer expose ce qu'il convient à son sens d’en- 
tendre par parenté des langues. Il insiste avant tout sur le 
fait que la parenté ne peut être établie, à l'examen, par des 
linguistes que d’après les restes conservés dans deux lan- 
gues données de la langue ancienne dont elles ne sont que 
des formes actuelles différenciées, et que par suite la parenté 
entre deux langues ne repose en réalité que sur la volonté, 
consciente à l’occasion, des membres du groupe social par- 
lant une même langue, de parler cette langue, une 
bien qu’infiniment variée et discontinue. 

M. Venpryes indique qu'il est possible que deux langues 
voisines d’origine diverse arrivent à se ressembler au point 
que l’on ne sache plus à laquelle des deux « familles » 
appartient l’une ou l’autre de ces deux langues. Il se refuse 
à introduire en matière linguistique cette « volonté » des 
sujets parlants à laquelle M. Meillet attribue un si grand rôle. 

M. Gauruior essaie de définir cette € volonté » seul lien 
social dans le temps et dans l’espace et de réfuter les exem- 
ples de langues « semblables » cités par M. Vendryes. I 
croit qu'il est indispensable de laisser hors de jeu toute 
« ressemblance ». 

Une discussion s’engage à laquelle prennent part encore 


MM. Ferrand et Boyer. 


SÉANCE DU 20 pécEmBre 1913 


Stance DU 20 DÉGcEMBRE 1913. 


Présidence de M. Ferranp, président. 


Présents : MM. J. Bloch, O. Bloch, Boudreaux, 
M. Cohen, Deny, Ferrand, Gauthiot, Mie Homburger, 
MM. Huart, Lacombe, Lejay, E. Levy, I. Lévy, Marou- 
zeau, Meillet, Reby, Regard, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Commission des Finances. Le rapport annuel sur la 
gestion du trésorier et de ladministrateur pendant lan- 
née 1913 est lu par M. Boudreaux. Le rapport est adopté à 
Vunanimité et des félicitations sont votées au trésorier. 


MESSIEURS, 
Après examen des comptes de votre trésorier, votre Commission a 
arrêté les chiffres suivants pour les recettes et les dépenses de la 
Société du 18 décembre 1912 au 20 décembre 1913. 


8 ; RECETTES : 
Report d’exereice.. . ae re 5 396 fr. 94 
Cotisations annuelles de 1949. Ben BR IRRE Sea eae 419 70 
— Se a ee oe 2629 40 
= OLA MIRE ST ER ere, 32 » 
ea perpeiuele. 77. 721.12 N, : 200" » 
Süubventiont ent tatin mes ea ee 4 4 000 » 
Vente de publications. ... . . . = Ru | 65 » 
Intereiszdessdenotsen. Mu. nenn 207220 
Rentes de la Société... Er 1594 95 
Compte spécial pour 1912 et 1943. er PRLS 4600 » 
DOTIT ER Gel ee tee oe OR ine) 

DEPENSES : 
Hsactoressdeehediteurwt.. “ieee yeas CORAN 7003 fr. » 
Confection de planches Sir A OR ait oe 26 85 
Frais généraux, service, gratifications. EN 4A8 75 
Indemnité de Padtinistratetié Le cn Er ae 400 » 
(oniérencestde- Mie Bally... rm ee 316 70 
Nechatdebrirance de rentes 3002 ON =: ANVAG ESD 
Frais de banque. . . ee ln: 2% 9 
Kolde à la Société Générale. NII a ee poh USE 3675 64 
ENYEaISSer GU, URCSOLICT a] Nae ae aes a oe 1 50) 
ANGNU AXONS Gc. oo . . . 49957 fr. 49 
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Notre budget des dépenses s’est élevé cette année à un chiffre qu’il 
n’avait pas atteint jusqu'ici. Dans ce chiffre figure, il est vrai, une 
dépense exceptionnelle, l’achat de 35 francs de rentes, imposé par 
les statuts, avec la somme provenant de cotisations perpétuelles. Il 
faut également compter à part les frais occasionnés par les deux 
conférences de M. Bally. Mais nos frais généraux ont augmenté cette 
année de façon sensible, et surtout les frais qu’entrainent nos publi- 
cations ont pesé lourdement sur notre budget. Les paiements de 
cette année proviennent en partie de dépenses faites déjà l’année 
dernière et non encore soldées, comme l'indique le rapport de l’an 
dernier. Malgré l’appoint sérieux fourni par les revenus du compte 
spécial, dont nous disposions en double cette année, puisque nous 
n’avions pas utilisé le compte spécial en 1942, notre bilan se solde 
seulement par un actif de 3748 fr. 14, dont il faut déduire les 
165 fr. 49 appartenant au fonds Bibesco. Quand les revenus de 1914, 
soit 298 fr. 89, seront ajoutés aux fonds en caisse, la Société sera en 
mesure de décerner un nouveau prix Bibesco à la fin de 1914. 

La Société ne possède donc en propre que 2982 fr. 65. 

Les conseils de prudence que nous vous donnions l’an dernier au 
sujet de l’extension de nos publications doivent être répétés cette 
année. Il conviendra de mesurer très soigneusement le nombre et 
l'importance des fascicules de nos Mémoires d'après les ressources 
disponibles en cours d’année. La situation n’est pas inquiétante, mais 
elle demande plus que jamais d’être considérée avec attention. 


J. Resy. Jules Broc#. 
Pierre Boupreavx. 


“lection du Bureau. Il est procédé à l'élection du 
Bureau pour l’année 1914, au scrutin secret. Le Bureau 
est composé comme il suit : 


Président : M. Levr-Beont. 
Premier Vice-Président : M. Devarossr. 
Second Vice-Président : M. Deny. 
Secrétaire : M. M. Breau. 
Secrétaire adjoint : M. A. Meıcrer. 
Administrateur et biblio - 

thécaire: M. R. Gauruior. 
Trésorier : | M. J. Venpryes. 


Les pouvoirs des membres du Comité de Publication, 
MM. Boyer, Haver, Huarr, Leger et Tuomas, sont renou- 
velés à Punanimité. 

Be 


SÉANCE DU 17 JANVIER 1914 


Elections. La Brstiornieur DE L'Université pe Lyon est 
admise à l’unanimité à faire partie de la Société. — 
M. Bureun est élu membre de la Société à l'unanimité. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société, M. Sorras, élève diplômé de l'École pratique des 
Hautes Études, par MM. I. Lévy et Gauthiot ; la Bisro- 
THEQUE DE L'Universiré DE Lie, par M. Ernout et Meillet. 

Communication. M. Gauraior donne communication 
dun petit vocabulaire munjani, qu'il a eu la bonne fortune 
de pouvoir recueillir au cours de son récent voyage au Tur- 
kestan russe. Il énumère les principales caractéristiques de 
ce curieux dialecte iranien de l’'Indou-Kouch, et s'efforce 
de déterminer la place qui lui revient parmi les dialectes 
plus ou moins proches de l’Inde et de l'Iran. 


SÉANCE DU 17 JANVIER 1914. 


Présidence de M. Lévy-Bruur, président. 


Presents: MM. Abeille, Acher, J. Bloch, ©. Bloch, 
Boyer, Burgun, M. Cahen, M. Cohen, Deny, Gauthiot, 
M'e Homburger, MM. Huart, Lacombe, E. Levy, Lévy- 
Bruhl, Marouzeau, Meillet, Pelliot, Reby, Regard, Rivet, 
Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Elections. M. Sorras est élu membre de la Société à 
Punanimité ; la Breuiornèque DE L'Université DE Lie est 
admise à l'unanimité comme membre de la Société. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : MM. Marius Canar», professeur au lycée de Tou- 
lon, 8, rue Gimelli, par MM. Meillet et Lacôte ; Paiipre 
Marcou, 28, quai d'Orléans, par MM. Rivet et Meillet ; 
Mios Ivrovic’, professeur au gymnase de Skoplje (Serbie), 
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par MM. Meillet et Vendryes ; Corn, élève de l'École des 
Langues Orientales, par MM. P. Boyer et Meillet ; enfin le 
« Srpski Seminar » de l'Université de Belgrade par MM. Meil- 
let et Gauthiot. 

Communications. M. L. AsEıLLe expose quelles sont, 
selon lui, les sources principales de néologismes en espagnol 
de l'Argentine. Il énumère tour à tour les emprunts aux 
langues indigènes, ceux au français, et les mots espagnols 
détournés de leur sens « espagnol ». Des remarques sont 
faites par MM. Meillet et Rivet. 

M. MeıLLer montre comment, contrairement à l'avis 
exprimé par M. Trautmann, lexplication donnée par 
M. Caland des pronoms enclitiques dim, dis se trouve con- 
firmée dans la mesure du possible par le vieux perse. 

Il indique ensuite comment l’évolution des consonnes en 
grec d’une part, en iranien de l’autre (car il ne s’agit en 
aucune façon d’un trait de parenté quelconque) se ramène 
en dernière analyse à une cause unique, à une altération 
generale du système consonantique : dans ces deux dialectes 
indo-européens, les consonnes ont été articulées avec moins 
de force que, par exemple, en roman ou en slave. Des obser- 
vations sont faites par MM. Vendryes, Acher, E. Lévy, 
M. Cohen, Pelliot, Gauthiot. 


SÉANCE DU 21 Février 1914. 


Présidence de M. Derarosse, premier vice-président. 


Presents: MM. Acher, J. Bloch, O. Bloch, Boudreaux, 
Boyer, Burgun, M. Cahen, de Charencey, M. Cohen, Dela- 
fosse, Deny, Gauthiot, M" Homburger, M. Huart, M" Kant- 
chalovski, MM. Lejay, E. Levy, I. Levy, Marouzeau, Mazon, 
Meillet, Regard, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Elections. MM. M. Caxarp, Ph. Marcou, M. Ivrovic’, 


ps 


SÉANCE DU 21 FrvRIER 1914 


Corın sont élus membres de la Société à l'unanimité ; le 
Srpski Seminar de l’Université de Belgrade est admis à 
l'unanimité comme membre de la Société. 

Présentation. M. Junker, privat-docent à l’Université de 
Giessen, est présenté pour faire partie de la Société par 
MM. Gauthiot et Meillet. 

Affaires intérieures. Le secrétaire adjoint donne com- 
munication du nouveau traité conclu entre la Société d’une 
part, et M. E. Champion, éditeur, de l’autre, au sujet des 
publications, — ainsi que du règlement intérieur qui est le 
complément, du nouveau traité. 

A partir du volume XIX des Mémoires, la Société devient 
elle-même son éditeur et M. Champion n’est plus que le 
dépositaire de la Société, mais le dépositaire exclusif. Il se 
charge des envois moyennant remboursement, du magasi- 
nage et de l’assurance, de la conservation des Deanne non 
distribués en échange d’une remise de 50 pour 100 sur le 
prix de vente et du droit de disposer d’un certain nombre 
de pages de couvertures pour les annonces de sa maison. 

D’autre part le règlement concernant les publications a la 
teneur suivante: — 


Tirre 1. 


§ 1. — A partir du volume XIX des Mémozres, le Bulletin 
de la soute est mis en vente dans les mêmes conditions 
que les fascicules des Mémoires, et au même prix de six 
francs. 

Tirre 11. 


§ 1. — A partir du même moment, les auteurs des travaux 
publiés dans les Mémoires seront rétribués à raison de deux 
francs la page. 

§ 2. — La Société de Linguistique de Paris prend à sa 
charge quatre francs de frais de corrections par page. Le 
surplus est à la charge des auteurs. 

§ 3. — Il peut être fait de chaque article, aux frais de 
l'auteur, un tirage à part de cinquante exemplaires, à condi- 
tion que l’article dépasse une page; il suffit d’avertir Pad- 
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j 
ministrateur au moment de donner le bon à tirer. Ces tirés 
à part ne peuvent être mis dans le commerce. 

S 4. — Tout tirage à part de plus de cinquante exem- 
plaires, ou sortant d’une façon quelconque des conditions 
prévues, ne pourra être fait qu'avec une autorisation spéciale 
du Bureau de la Société. 

Communication. M. J. Venpryes montre comment on 
peut constater entre l’italo-celtique d’une part et l’indo-ira- 
nien de l’autre de très nombreuses coincidences de vocabu- 
laire, surtout en.ce qui concerne les choses religieuses. Il 
en donne des exemples variés. Des observations sont faites 
par MM. Meillet, Gauthiot, Acher. 


SÉANCE DU 21 Mars 1914. 
Présidence de M. Ltvy-Bruut, président. 


_ Présents: MM. Acher, Beaulieux, J. Bloch, O. Bloch, 
Boyer, Burgun, Delafosse, Gauthiot, M"® Homburger, 
Kantchalovski, MM. Lejay, Levy-Bruhl, Meillet, Reby, 
Regard, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Election. M. Junker, privat-docent à l'Université de 
Giessen, est élu membre de la Société à l'unanimité. 

Présentation. Est présenté pour faire partie de la So- 
ciété, M. Vanan Mirarranrs, rue Victor-Cousin, n° 9, par 
MM. Meillet et Gauthiot. MM. Gauthiot et Meillet présentent 
aussi pour être admise dans la Société la BIBLIOTHÈQUE DE 
L'Universiré DE LEmBErG (Autriche). 

Communications. M'° Homsurcer traite du caractère et 
de la forme des préfixes nasaux dans les langues du groupe 
bantou. 

M. Meıtver indique, au moyen particulièrement des noms 
de parenté, quels ont été les types principaux de mouve- 
ments d’accent dans la flexion nominale en indo-européen. 


ER, 


SÉANCE DU 16 mar 1914 


SÉANCE DU 25 Avril 1914. 
Présidence de M. Lévy-Brunr, président. 


Présents : MM. Acher, J. Bloch, M. Cohen, Deny, Fer- 
rand, Gauthiot, Huart, E. Lévy, Lévy-Bruhl, Marouzeau, 
Meillet, Regard, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Election. Est élu membre de la Société à l'unanimité, 
M. Vanax Mrraxiants ; est admise à l’unanimité dans la 
Société la Bisnioraèque DE p’ Universiti DE LEMBERG. 

Présentation. MM. Meillet et Gauthiot présentent pour 
faire partie de la Société M. L. Lauranp, 44, rue des Bour- 
donnais, à Versailles, et M. Jules Beniany, à Iglo (Hongrie). 
MM. S. Levi et J. Bloch présentent M. E. Tuner». 

Communications. M. Lévy-BruuzL montre comment en 
mélanésien il est distingué entre la possession proprement 
dite d'objets aliénables, constituant une propriété, et la pos- 
session par adhérence des choses qui sont considérées comme 
faisant partie intégrante du sujet. Des remarques sont faites 
par MM. Ferrand, Deny, J. Bloch, Meillet, Gauthiot. 

M. MEıLLer expose comment s’est perpétué en albanais 
le type des présents en *-ye- représenté en latin par capıo. 

M. Gaurnior montre quel secours les dialectes iraniens 
du Nord peuvent offrir à qui cherche à avoir une idée 
exacte du vocabulaire de la langue des Parthes. Remarques 


de M. Meillet. 


SÉANCE DU 16 Mar 1914. 
Présidence de M. Huarr, ancien président. 


Présents: MM. Acher, J. Bloch, M. Cohen, Gauthiot, 
M'e Homburger, MM. Huart, Lejay, Meillet, Pelliot, Re- 
gard, Vendryes. 

ONE 
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Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Elections. MM. L. Lauranp, J. Benieny et E. Tunero 
sont élus membres de la Société à l’unanimité. 

Communications. M. Mem er montre, d’après des exem- 
ples de présents de verbes, quelle était en indo-européen la 
grande importance du type athématique. 

M. Gaurnior indique quelle doit être l’origine de l'emploi 
de la ligature -ys- pour désigner le son -z- de Viranien. 
Remarques de MM. Meillet et Pelliot. 


SÉANCE DU 20 Juin 1914. 
Présidence de M. DeLarosse, vice-président. 


Présents : MM. Acher, J. Bloch, Boudreaux, Burgun, 
de Charencey, M. Cohen, Delafosse, Deny, M" Homburger, 
MM. Huart, Lacombe, Lejay, Ern. Levy, Marcou, Marou- 
zeau, Meillet, Rivet, Vendryes. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. Lévy-Bruhl, retenu à la Sorbonne par des examens, 
s excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

Présentations. La Bigrioraèque UNIVERSITAIRE DE FRi- 
BOURG EN Briscau, MM. Przyzuskti, par MM. Boyer et Meillet, 
et Huser, par MM. Zubaty et Meillet. La séance étant la 
dernière de l’année, ces candidatures sont immédiatement 
mises aux voix et adoptées. 

M. pe Cuarencey offre à la Société une brochure de 
M. Marius Archambault, Le problème épigraphique de la 
Nouvelle-Calédonie. 

M. Meituer profite de la présence à la séance de M. de 
Charencey pour lui poser quelques questions sur la fonda- 
tion de notre Société, qui comptera l’an prochain cinquante 
années d'existence. 

Communications. M. pe Cuarencey propose quelques 
étymologies de mots français (/oup-garou, gaspiller, gnole, 
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goret, maroufle, ratatiner, ratatouille, raminagrobis, ra- 
tine, cane). 

M. Derarosse présente l’esquisse d’une carte linguistique 
de lAfrique et plus particulièrement de l'Afrique fran- 
çaise. 

Observations de MM. de Charencey et Meillet. 

M. Meurer donne lecture d’une note de M. Meyer sur 
l’étymologie du latin {acére. 

M. Meter rappelle que dans le vocabulaire religieux du 
vieux slave il y a d’une part des mots anciens d’origine occi- 
dentale, et d’autre part des emprunts récents tirés directe- 
ment des livres grecs par les traducteurs. Ceci posé, il 
recherche s'il n’y a pas trace d'emprunts de termes religieux 
grecs par les Slaves antérieurement à la traduction des 
livres saints ; xrezma, Izdradlji, dijavolü, adi, yeona, 
æristü, Isusü, *paska (loc. pascé) lui paraissent pour des 
raisons variées des mots de ce genre. 

Observations de MM. de Charencey, Vendryes, Acher. 

La séance étant la dernière de Fannée, le procès-verbal 
de la séance est immédiatement lu et adopté. 


= Me 


PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 
JUSQU’AU 1e AOÛT 1914 


Conditions de vente particulières aux Membres 
de la Société. 


Volumes isolés : tomes II, IL, IV, V, VI, chacun. . . . . . 10/6 

— tome VIL. MATE i A Le De 42 fr. 

— tomes Vill et RN. eek éd cea RORY Es 18 fr. 

Fascicules isolés : chacun. . . Re 3.3 
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ÉTYMOLOGIES FRANÇAISES 

1° Garou (Loup) signifierait d’après Littré « Homme 
Loup ». Il le rapproche de l’anglo-saxon were-wolf, 
danois var-ulf qui possèdent la même valeur. 

C'est de là que serait tiré le vieux français (xım° siècle) 
garwel. Il conviendrait de voir là, une allusion à cette 
croyance répandue dans l’ancien comme dans le nouveau 
monde que certains hommes pouvaient se transformer en 
Loups. Virgile ne nous dit-il pas dans sa 8° Eclogue que 
lon a souvent vu l’enchanteur Meeris 


Lupum fieri et se condere sylvis. 


On pourrait se demander alors, pourquoi cette répétition 
qui se trouve dans le mot français, lequel se rendrait mot 
à mot par « Loup-homme-loup »? N’est-il pas plus naturel 
de voir dans ce terme garou, le bas-breton, garv et garou 
« dur, cruel » d’après M. Whitley-Stokes; cf. irlandais, 
garbh, gallois, garw et gerwir « asper, rigidus », vieux 
gaulois garvos et primitivement garsvos? Ces adjectifs se- 
raient à rapprocher du grec y/o, «hérisson » et peut-être 
même yéeces, « désert, inculte », aussi bien que du latin 
hirsutus et hericius « hérisson », du lituanien zert, 
« gratter, rätisser », du sanskrit harsat! « devenir raide, 
dureir ». 

Loup-garou serait done synonyme de « Loup féroce » 
et, sans doute, il est entré en français par lintermédiaire 
du dialecte du pays gallot. 
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Cette étymologie avait d’ailleurs déjà été proposée par 
Troude dans son dictionnaire français-breton. 

2 Gasrinuer pourrait bien d’après M. Darmesteter venir 
du vieux français gaspaël « criblure de blé », litt. « paille 
gätde ». Ne vaudrait-il pas mieux voir dans le mot en ques- 
tion un composé de pelle, du pillage et synonyme d’après 
Roquefort de « butin » ainsi que de Vadjectif gaste « dé- 
truit, ravagé ». Le tout se rendra done par « perdre son 
bien, son butin ». 

3° GNOLE et GNIOLE, d’après Darmesteter, ne peut guère 
être autre chose qu'une abréviation de Zorgnolle dont la 
première syllabe est tombée comme dans mznot, de hemine 
— piauler du latin pipiolus — floner, se floner en patois 
du perche, « se fächer, s’irriter » de « souffle ». 

4° Gorer, dérivé du vieux français gore « truie », a élé 
rattaché par Diez à l’allemand gürren, qurren « grogner, 
jeter des cris inarticulés ». Cette étymologie n’est plus 
guère admise aujourd’hui. Nous aurions peine à ne pas 
reconnaître dans ce mot le géorgien ghorz « pore », sans 
doute rapporté en occident au moment des croisades, les 
latins de Jérusalem ayant eu des rapports assez fréquents 
avec les chrétiens d’Arménie et même du Caucase. Il ya 
eu changement de genre, comme pour notre terme de 
hase, lequel signifie simplement « lièvre » en allemand. 
Au reste, nous rencontrerions ici, peut-être, le seul emprunt 
fait par le français à l’idiome de la Géorgie. 

5° MarourLe. Mar péjoratif se retrouve dans maraud; 
marmot, litt. « méchant moutard ». Dans la langue du 
moyen age, mar est employé comme synonyme de « à 
tort, mal à propos »; ex: Ja mar en douteres: « ce serait 
déjà un tort que d’en douter ». Le second élément ouffle 
nest autre chose que le béarnais wflat « enflé ». En langage 
populaire, « lenflé » est volontiers usité comme sobriquet. 
Par extension, on a donné le nom de maroufle à une sorte 
de colle forte et maroufler, c'est « coller une toile sur un 
mur ». Le mot en question a visiblement été emprunté aux 
dialectes du Midi. C’est qu'il convient de ne pas négliger 
leur étude quand on veut faire de l'étymologie française. 
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6° Rarariné signifie au pied de la lettre quelque chose 
comme « mal tendu ». Le dissyllabe initial ne fait pas partie 
du radical. Il est formé de ra réduplicatif comme dans « ra- 
fraichir » d’un ancien « refraischir », et de {a suffixe 
péjoratif. L'élément radical est pris, comme dans le mot 
précédent, à la langue du Midi, à savoir le béarnais tenut 
«tendu ». Nous rencontrons ce double élément rata, mais 
retourné en fara dans tarabuster, tarabiscoter et même 
dans le terme populaire ¢arabondin, litt. « enfant qui re- 
mue, se trémousse ». 

7° RaTaTOUILLE a été rapproché par Littré du poitevin 
tatouille « mauvaise marmelade » et fatouiller « se cou- 
vrir d’eau et de boue », toutefois, il ne pousse pas l’analyse 
plus loin. Pour le préfixe rata, bornons-nous à renvoyer au 
mot précédent. Reste done comme élément fondamental le 
mot « touille ». Il se rencontrera encore dans la béstourlle 
du picard, synonyme de « gloria », café consolé par l’addi- 
tion d’eau-de-vie. C'est, à peu près, l'équivalent du yambi- 
net percheron, du champoreau des troupes d'Algérie. Dis, 
vraisemblablement pris au latin dzs « deux fois » revêt 
parfois un sens péjoratif, par ex. dans béscornu, besaigre, 
bistourner. Quant à fouille, c’est visiblement un dérivé du 
verbe éouiller « agiter pour mélanger » et que Littré dé- 
rive du bas-latin tudieulare « marteler, frapper » d’un 
terme latin fudiculus « marteau », que cite Varron. 

Ratatouille se rendra done litt. par « mélange répété » 
et béstouille par « mauvais mélange ». Ajoutons que le 
premier de ces mots a donné, par suppression de l’élément 
radical et avec changement de genre, rata, « soupe » dans 
le parler des troupiers. N'est-ce pas ainsi que dans le 
langage courant, automobile est devenu auto, que kilo- 
gramme est devenu krlo? 

8° RaminaGrosis ou plus correctement RoMINAGRoBIS em- 
ployé par Lafontaine, comme synonyme de «chat » veut 
dire en réalité « dos qui rumine, qui ronrone », de 7uwmi- 
nare lequel en latin signifie à la fois « ruminer », et 
« remächer » ainsi que de grobis dont l’origine reste obs- 
cure, mais pris par Rabelais au sens de « dos ». Rappelons, 
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à ce propos, le lituanien kwprogoris litt. « éminence, bosse 
cuivrée » pour « chameau ». 

9° Rare, sorte d’étoffe dont les touffes de poils tirés en 
dehors rappellent un peu la face inférieure de la feuille de 
fougère est encore un terme pris au celtique; cf. irlandais, 
raith « fougère » — gallois, rhedyn — vieux breton ra- 
ten « fougeraie » et au singularissime redenenn « plant 
de fougère » d’où le pluriel radenn — vieux gaulois rats 
dont la forme préceltique était pratis. C’est ce qui nous 
autorise à rapprocher ces mots de l’allemand farn et anglais 
fern « fougère » ainsi que du sanscrit parna « aile, 
plume, feuille ». M. Whitley-Stokes tire également du 
gaulois, le basque /ratze « fougere ». 

10° Case qui se trouve un peu dans le même rapport 
avec canard que garce avec garçon est considéré comme 
d’origine assez obscure au point de vue étymologique. Nous 
étayant sur l'autorité de Darmesteter, lequel tire cancan de 
quanquam, mot qui revenait assez fréquemment dans les 
discours de distribution de prix, nous demanderons si le 
nom que nous donnons à la femelle du palmipède en ques- 
tion, n’est pas tout simplement tiré de son ramage. Quoi 
de plus naturel que de désigner l’animal par son eri? Cite- 
rons-nous à ce propos, nos termes de « huppe », de « cou- 
cou ». Qui hésiterait à reconnaître dans l’égyptien maou, 
« chat » une onomatopée inspirée par le miaulement de ce 
carnassier ? 

Rappellerons-nous l’aventure de cet Européen égaré dans 
un restaurant chinois de Canton. Le maitre de Pétablisse- 
ment qui n’était pas fort en langues étrangères se contenta 
de demander ce qu'il voulait qu'on lui servit, du daou- 
ouaou (chien comestible) ou du kouan-kouan (canard). 
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O. Jespensen. — Sprogets Logik. Copenhague (Gyldendalske 
boghandel), 1913, in-8, 95 p. 

— A Modern English Grammar on historical principles. 
Part. II. Syntax. First volume. Heidelberg (Winter), 1914, 
in-8, xxvm-486 p. (Germanische Bibliothek, 1, 1, 9). 


Il y a lieu de réunir dans un même compte rendu ces deux 
ouvrages de l’éminent et original professeur de langue 
anglaise de Copenhague ; car le second est une application 
des idées générales dont une première esquisse est donnée 
dans le premier. 

Les recherches de grammaire comparée font tort depuis 
longtemps à la grammaire générale. L'importance prise 
depuis quelque temps par l’enseignement des langues moder- 
nes dans l’enseignement secondaire, et par suite à ’Univer- 
sité, devait ramener l’attention non seulement sur la pho- 
nétique, mais aussi sur les principes de la grammaire. Parmi 
les langues modernes, l’anglais est celle qui a de beaucoup 
réalisé le plus un type nouveau, entièrement différent du 
type indo-européen. Pour qui connaît la grammaire compa- 
rée des langues indo-européennes et celle du germanique, 
l’histoire de l'anglais est d’un singulier intérêt : on y voit 
comment un type aussi particulier que celui de l’indo-euro- 
péen s’est transformé en un type absolument différent, com- 
ment la plus compliquée des flexions a abouti à l'absence de 
presque toute flexion, comment l'absence de flexion a abouti 
à rapprocher le verbe du nom et à faire instituer des grou- 
pements de mots et des tours de phrase tout nouveaux. 
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On s'explique ainsi par quel enchainement a été amené à 
réfléchir sur la grammaire générale un savant qui a fait de 
l'anglais son domaine propre, qui l’a étudié en tous sens et 
qui en aime profondément la forme actuelle, si bien adaptée 
à la vie moderne. 

M. Jespersen veut nommer par des termes particuliers 
et définir les fonctions logiques se rencontrant dans toute 
phrase. L'essentiel de son idée est ceci : il faut, dans un 
groupe de mots, distinguer trois rangs : il y a des mots 
principaux, des mots adjoints et des mots « sous-joints » (en 
anglais principal, adjunct et subjunct) ; ainsi dans de Peau 
extremement chaude, eau est le mot principal, chaude est 
adjoint, et extrêmement est « sous-joint ». En pareil cas le 
terme le plus particulier est le mot principal, le mot adjoint 
est plus général, et le mot « sous-joint » plus général encore. 
M. Schuchardt, rendant compte de Sprogets Logik dans 
Anthropos 1914, p. 340 et suiv., a sans doute eu tort de 
reprocher à M. Jespersen de faire abstraction de toute con- 
sidération historique dans sa théorie. A quelque moment 
qu'on examine des langues, on y trouve les catégories en 
question, et ce ne serait que par des théories sur les origines 
du langage et des catégories grammaticales qu’on pourrait 
introduire l’histoire en pareille matière ; la base serait trop 
incertaine. En revanche, la notion de généralité dont se sert 
M. Jespersen aurait besoin d’être définie : dans une très 
pauvre veuve, on voit mal comment les notions de pauvre et 
celle de veuve peuvent être comparées au point de vue de la 
généralité ; la notion de pauvre dépasse celle de veuve à 
beaucoup d’égards ; mais la notion de veuve dépasse aussi 
la notion de pauvre ; va-t-il falloir mesurer en quoi chacune 
des notions est plus générale que l’autre. En réalité — et ceci 
concorde bien avec les idées exprimées par M. Schuchardt 
dans l’article cité ci-dessus — il y a ce dont quelque chose 
est dit et ce qui est dit de quelque chose; dans la phrase /a 
veuve est pauvre, on appelle le premier terme sujet et le 
second prédicat (ou attribut) ; dans le groupe de mots une 
très pauvre veuve, on appelle le dernier terme substantif : 
c'est de ce terme que quelque chose est dit, à savoir érès 
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pauvre ; dans tres pauvre il y a encore deux termes, un 
adjechf et un adverbe, Vadverbe servant à dire quelque 
chose de l'adjectif. Il y a done entre le prédicat et l’épithète 
une analogie qu'on a signalée depuis longtemps. On ne 
voit pas de raison décisive pour abandonner les anciennes 
dénominations, ni surtout pour introduire la considéra- 
tion de généralité qui n’est pas la chose essentielle dans les 
cas considérés. Mais en obligeant à examiner et à préciser 
les notions traditionnelles, M. Jespersen a rendu un véritable 
service. 

Quant au premier volume de la syntaxe anglaise, tous les 
linguistes devront en faire leur profit. La syntaxe est ici 
entendue au sens large d'emploi des formes aussi bien que 
de théorie de la phrase. Les parties étudiées sont la théorie 
du nombre, celle du substantif et celle de ladjectif (l'article 
ne figure pas encore dans ce volume). L’exposé montre toute 
Poriginalité de l'anglais. Le fait que l'anglais a perdu la 
variation de la fin du mot qui caractérisait le type indo- 
européen et qu il opére uniquement avec des mots invariables 
en principe auxquels s’ajoutent des particules préposées ou 
postposées, plus ou moins intimement unies aux mots princi- 
paux, a entraîné les conséquences les plus variées. C’est ce qui 
domine toute la grammaire de l’anglais ; et, partout où l’on 
retrouve cette même tendance, en arménien moderne par 
exemple, des faits analogues apparaissent ; ainsi un groupe 
comme gwe and take devient un adjectif: a gwe-and-take 
affair, tout comme arm. ar u tur « prends et donne » est 
devenu lenom du « commerce ». 

De même que le sujet et le prédicat linguistiques sont 
tout autre chose que le sujet et le prédicat logiques, la défi- 
nition linguistique de la notion de collectif est tout autre 
chose que la définition générale qu’on pourrait donner de 
ce terme, ainsi qu'il résulte de l’exposé donné § 4, 8. Est 
collectif tout terme qui embrasse sous une dénomination uni- 
que un ensemble d'individus ou d'objets : armée, flotte, etc. 
Mais, pour le linguiste, il n’y a collectif que la où les ter- 
mes en question sont traités grammaticalement d’une ma- 
nière autre que les noms ordinaires : le sl. bratrija est un 
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collectif parce qu'il sert de « pluriel » au mot dratrü ; mais 
le gr. gpaxpia, qui lui répond lettre à lettre, n’est pas un col- 
lectif au point de vue grammatical parce qu’il ne joue aucun 
rôle grammatical spécial. Le mot anglais clergy nest pas 
collectif dans whether it is better to have a clergy that 
marries than one that does not marry; mais il est col- 
lectif dans the clergy were all opposed to the measure (8 4 
814); en francais clergé n’est jamais collectif au point de 
vue grammatical ; mais /a plupart est un collectif. En grec 
ancien dans tx ax zpdyz:, (üx est un ancien collectif parce 
qu'il sert de pluriel à Gov. Les seuls faits qui intéressent le 
grammairien sont ceux qui ont une marque linguistique sai- 
sissable. 

Les faits anglais sont exposés avec un sens de la réalité, 
une ampleur admirables. On devra en revanche se garder de 
certaines définitions qui sont peu satisfaisantes : § 1. 41, il 
est vrai que le verbe permet de faire une phrase achevee: 
the dog barks ; mais cette définition n’est pas partout vala- 
ble; Vadjectif nov a exactement même propriété dans le 
russe dom nov « la maison est neuve ». — 81. 71, le fait 
qu'il s'applique à des objets divers suivant les cas n’est 
pas spécial au pronom : 7e indique des personnes diflé- 
rentes suivant la personne qui parle ; mais les phrases fran- 
çaises /a maison est neuve, le cheval est jeune peuvent aussi 
s'appliquer a un nombre illimité de cas. 

A. MEILuer. 


Kr. SanpreLp-JExsEN. — Sprogvidenskaben. En kortfattet 
Fremstilling af dens Metoder og Resultater. Copenhague 
(Gyldendal), 1913, in-8, 269 pages. 


Dans ce petit précis de linguistique générale, M. Sand- 
feld-Jensen insiste principalement sur le côté psycholo- 
gique du langage. Les études de syntaxe historique ont 
donné à l’auteur une perspicacité singulière et l'habitude 
d'analyser les opérations conscientes du sujet parlant. Une 
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notable partie du volume en a profité ; les pages consacrées 
au rôle de l’analogie dans l’évolution des formes morpholo- 
giques et des groupements syntaxiques sont tout à fait 
remarquables. 

Dans un livre élémentaire, il eût peut-être été bon d’in- 
diquer plus fortement la complexité des faits du langage. 
Dans une même langue, la prononciation, le vocabulaire et 
la grammaire se transforment dans une proportion et dans 
des conditions très différentes : ce sont des systèmes indé- 
pendants, caractérisés par des phénomènes spéciaux. L’ana- 
logie, par exemple, s'exerce librement dans la morphologie 
et la syntaxe,-mais la phonétique n’est pas son domaine. 
Quand une langue innove un procédé articulatoire, elle sub- 
stitue le phonéme nouveau à l’ancien, dans tous les cas où , 
il se présente. L'hypothèse que cette innovation peut se 
réaliser dans certains mots plus favorables, à l'exception 
de tous les autres, est, sous cette forme du moins, entière- 
ment injustifiée (p. 53). De mème pour l'emprunt. C’est un 
phénomène qui caractérise nettement le vocabulaire, il est 
rare en phonétique et en morphologie. Quand un phonème 
entre dans une langue, c’est toujours à la suite d'emprunts 
de vocabulaire. Il est imprudent d'admettre (p. 167) qu'une 
prononciation peut s’emprunter. Le bas-allemand et le 
scandinave oriental ont monophtongué leurs diphtongues, 
à peu près vers la même époque. Cette réduction des diph- 
tongues tombantes n’a rien qui surprenne; il n’est pas 
besoin d’admettre qu’il y a eu emprunt du scandinave au 
bas-allemand. Il eût mieux valu ne pas reprendre cette 
hypothèse de Storm et insister sur le cas si fréquent des 
évolutions parallèles. 

M.S. J. pense qu'on ne peut rien tirer de Fhypothèse des 
changements de langues: toutes les langues se transforment, 
pourtant les peuples ne changent pas tous de langue. Tel 
est le fond de sa pensée (p. 56). Posé dans ces termes, le 
problème est mal posé. Ce raisonnement suppose que tous 
les changements phonétiques se ramènent nécessairement à 
un seul type, ce qui n’est pas le cas. Les uns se réalisent 
progressivement et s'expliquent aisément par les tendances 
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naturelles du langage ; les autres participent à un boulever- 
sement du système articulatoire et semblent se produire 
brusquement, par exemple les mutations consonantiques ou 
bien la réduction du mouvement des lèvres dans le vocalisme 
anglo-saxon. Dans ces derniers cas, il semble bien qu'il 
s'agisse de l’application à une langue donnée d’habitudes 
articulatoires étrangères. Mais il serait absurde d’expliquer 
de cette façon la sonorisation des sourdes intervocaliques 
qu’on trouve en danois et dans bien d’autres langues. 

Je m'excuse d’insister, d’autant plus que la prudence de 
M. S. J. est, dans un précis de ce genre, un très grand 
mérite. Elle est la preuve d’une conscience scrupuleuse qui 
se manifeste dans l’exactitude de tous les faits cités. Les 
exemples sont variés et bien choisis: l’auteur a dédaigné 
ceux qui trainent dans tous les manuels, et les langues bal- 
kaniques, qui sont une de ses spécialités, lui ont fourni 
nombre de faits nouveaux et intéressants. 


Maurice CAHEN. 


L. Bouran. — Les deux méthodes de l'enfant. Bordeaux: 
1914, in-8, 146 p. et 2 planches (extrait des Actes de la 
Société linnéenne de Bordeaux, t. LXVII. 


Par une série d'expériences systématiques, M. Boutan 
met en évidence le rôle du langage dans la mentalité humaine. 
Des petits enfants placés dans les mêmes conditions qu’un 
singe supérieur pour résoudre certains problèmes pratiques 
se sont comportés comme le singe tant qu'ils n’ont pas su 
parler, tout autrement dès qu’ils ont disposé du langage. Il 
serait intéressant de savoir comment se comporteraient des 
enfants sourds-muets plus âgés que les enfants étudiés 
par M. Boutan. 

A. Mriccer. 
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W. Stern. — Psychologie der frühen Kindheit, bis zum 
sechsten Lebensjahre. Mit Benutzung ungedruckter 
Tagebücher von Clara Stern. Leipzig (Quelle u. Meyer), 
1914, in-8, xı1-372 p. et 6 planches hors texte. 


Cet ouvrage general sur la psychologie de la première 
enfance n’ajoute rien d’essentiel à l’enseignement de l’ex- 
cellent livre de l’auteur (en collaboration avec Mme Stern) 
sur le développement du parler enfantin. Mais il y a lieu 
de le citer ici parce qu’il est indispensable de situer Pacqui- 
sition du langage dans l’ensemble des progrès mentaux de 
l'enfant. Les dessins qu’on peut voir p. 241 et suiv. donnent 
un aperçu de ce que sont les idées exprimées par les mots 
de l'enfant ; elles indiquent les simplifications apportées 
aux choses et montrent comment deux ou trois traits 
essentiels suffisent à représenter un objet. M. Stern montre 
bien, p. 249, comment ce qui est, au point de vue de la 
vision des choses, un grand defaut, presente des avantages 
au point de vue du développement des idées. Il est très 
intéressant aussi de voir, p. 251 et suiv., comment des 
mots qui exprimaient d’abord des sentiments et qui étaient 
destinés à provoquer une réaction de l'entourage servent 
ensuite à exprimer des idées. Ce n’est pas seulement le 
matériel linguistique de enfant qui se modifie au fur et à 
mesure de l’apprenlissage, c’est aussi la valeur des signes 
qui se modifie profondément. Milch heiss a exprimé une 
douleur et a servi à écarter la cause de cette douleur avant 
que les mots en question aient exprimé proprement des 
idées. L'enfant sait dire nein avant de savoir employer 
nicht. 

Ici comme dans le livre spécialement consacré au lan- 
gage, M. Stern fait état des émissions linguistiques de 
l'enfant; mais il ne dit rien de la façon dont l’enfant com- 
prend le langage entendu. H est certain, en gros, que 
l'enfant comprend du langage plus qu'il n’est capable d’en 
émettre lui-même. On n’a jamais essayé de suivre cette 
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avance de l’intelligence du langage sur l'émission du lan- 
gage. La chose est évidemment difficile; mais elle ne 
semble pas au-dessus de l’ingéniosité des observateurs ; il 
y a sûrement là des recherches neuves et fécondes à entre- 
prendre. 

L'auteur n’est pas linguiste. C’est à tort qu’il rapproche, 
p. 112, du langage non grammatical de la première enfance 
les langues « sans-flexion » qui, loin de représenter un état 
initial du développement, sont plutôt l’aboutissant d’une 
longue histoire antérieure, sûrement dans le cas de l’anglais, 
probablement dans celui du chinois. P. 94, il est bien 
montré comment l’ensemble mama (ama) a eu d’abord une 
valeur expressive et a pu être adapté à nommer la mère; 
mais le fait qu’on le trouve dans cent langues africaines 
n’a pas grande valeur: il n’y a pas cent familles distinctes 
de langues africaines! Et que dire d’une langue comme le 
géorgien où mama signifie « père » ? 

A. MEILLET. 


A. Pick. — Die agrammatıschen Sprachstörungen. Studien 
zur psychologischen Grundlegung der Aphasielehre. Ber- 
lin (Springer), 1913, in-8, vıu-291 p. (Monographien aus 
dem Gesammtgebiete der Neurologre und Psychiatrie. T). 


M. Pick a pris pour thème les symptômes d’aphasie consis- 
tant en altérations du type grammatical de la langue em- 
ployée par les malades, sujet très intéressant pour le lin- 
guiste. Mais cette première partie du travail ne consiste guère 
qu'en prolégomènes, et le sujet proprement dit n’est pas 
abordé. En revanche l’auteur déploie une connaissance 
vraiment surprenante de ce qui a été écrit sur la psycholo- 
gie linguistique et sur la linguistique générale, etson exposé, 
où il s'efforce de poser tous les principes des questions étu- 
diées pourra apprendre beaucoup même aux linguistes de 
profession. Peu d'ouvrages importants semblent lui avoir 
échappé (il ne cite cependant pas les Antinomies linguis- 
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taques de V. Henry qui, on ne sait pourquoi, sont demeurées 
assez peu connues). Très attentif à exposer et à suivre dans 
tous ses détails la pensée des autres, l’auteur ne dégage pas 
bien nettement ses idées propres, et le lecteur, fatigué de 
parcourir tant de résumés et de citations, ne sait souvent 
comment se formulent précisément les conclusions de l’au- 
teur. Dans cette première partie, M. Pick s’est appuyé avec 
succès et en en faisant une appréciation généralement 
très juste sur des théories linguistiques connues. On atten- 
dra avec impatience la seconde partie où les données patho- 
logiques seront mises en œuvre. Si l’on peut se permettre 
un vœu, ce sera celui que l’auteur dégage davantage ses 
propres idées et les rende ainsi accessibles aux linguistes 
qui auront sûrement grand parti à en tirer. 


A. Merrrer. 


J. Ronsar. — Le développement du langage observé chez un 
enfant bilinque. Paris (Champion), 1913, in-8, 157 p. 


Notre confrère, M. Ronjat, s’est astreint à observer le 
développement du langage chez son fils, auquel il parlait 
toujours français tandis que la mère de l'enfant lui parlait 
toujours allemand, et auquel les autres personnes de son 
entourage ont parié, les unes toujours français, les autres 
toujours allemand. L'enfant s’est trouvé ainsi être rigou- 
reusement bilingue dès qu'il a commencé à parler; et, entre- 
tenu par le fait que chacun de ses parents à toujours 
continué à lui parler une seule langue, le bilinguisme s’est 
maintenu chez lui. Les cas de ce genre sont rares et on 
n’en à jamais observé encore de près. L'observation de 
M. Ronjat, faite avec beaucoup de soin et de compétence, 
est done très importante. Outre que Fouvrage fournit une 
bonne description du développement du langage chez un 
enfant, faite par un linguiste — et l’on sait qu'on a trop peu 
de ces descriptions, car les types de développement possibles 
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sont variés — on y trouve en effet un cas curieux. La faci- 
lité avec laquelle l'enfant a acquis deux langues tout à fait 
différentes aussi correctement que d’autres en apprenent une 
apporte un nouveau témoignage de la puissance inouïe d’ac- 
quisition qu'a l'enfant du premier age, puissance qui dis- 
parait si vite et qui, dès l’âge de quatre à cinq ans, est déjà 
singulièrement diminuée. 

La principale conclusion de l'étude est conforme à ce que 
Von pouvait prévoir, à en juger par les faits linguistiques 
connus à d’autres égards : les deux langues parlées par l’en- 
fant ne se mélangent pas; chacune des deux constitue un 
système à part, et l’enfant ne brouille pas l’un des systèmes 
avec l’autre : il a deux systèmes phoniques, deux gram- 
maires, deux vocabulaires. Et, chose remarquable, lap- 
prentissage simultané des deux systèmes n’a entraîné aucun 
retard notable dans le développement ; enfant a parlé nor- 
malement et à un äge normal dans les deux langues, 
allemand et français. On a done ici une nouvelle preuve 
du fait capital que, pour les sujets parlant plusieurs lan- 
gues, chacune des langues constitue un système fermé, 
peu accessible à Vinfluence des autres ; là où il y a des 
influences, elles sont le plus souvent volontaires, et elles 
tiennent au prestige spécial de l’une des langues; il ya 
imitation. Quand, chez un enfant comme celui qu'a observé 
M. Ronjat, les deux langues sont mises en état de parfaite 
égalité, les influences réciproques sont presque négligeables. 
Cette conclusion est de grand prix pour la linguistique géné- 
rale, et, sans parler des intéressantes remarques de détail 
qu'il a M. Ronjat doit être remercié pour avoir contri- 
bué à l’établir par une observation probante. 

Une autre circonstance est à retenir : le bilinguisme se 
maintient chez le sujet observé grâce à la volonté arrêtée des 
parents, et il se maintient sans effort de l'enfant. Si, dans 
les autres cas connus de bilinguisme, l’une des langues tend 
à disparaître — et, au moins en apparence, à disparaître 
tout à fait — c'est parce que l’une des deux langues est 
plus employée que l’autre autour de l'enfant et a pour lui 
plus de prestige. C’est par suite de circonstances sociales 
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que le bilinguisme tend & ne pas se conserver. Dans un 
autre cas qui m’a été signalé, le bilinguisme s’est conservé 
chez V’ainé de deux enfants grace à un effort prolongé de la 
mère, allemande, dans un milieu français ; mais, pour le 
second enfant, l'effort n’a pas été fait avec la même inten- 
sité, et le bilinguisme ne s’est pas établi aussi parfaitement. 
Le bilinguisme est done une anomalie parce que l’enfant 
ne conserve pratiquement que la langue usuelle qui a du 
prestige pour lui. 
A. MEILLET. 


L. Wypcez. — Wirklichkeit und Sprache. Vienne 
et Leipzig (Deuticke), 1914, in-8, 1v-173 p. 


Ce petit volume ne prétend à rien moins qu’à renouveler 
la linguistique. Ceci suffirait à le rendre inquiétant : les 
gens qui annoncent leur intention de révolutionner la 
science y changent rarement quoi que ce soit. M. Wyplel 
espère d’ailleurs plutôt agir sur le grand publie que sur les 
linguistes : son livre est en caractères gothiques. IT croit 
naïvement que le langage a pour objet de traduire la réa- 
lité: on sait assez que le langage traduit seulement notre 
sentiment de la réalité. Il donne pour une nouveauté la 
distinction de la langue courante, de la langue du récit et 
de la langue scientifique. Je n’apercois dans ce que j'ai eu 
le courage de lire du livre que des naïvetés ou des truismes. 

A. MuiLcer. 


O. Dirmicn. — Die Probleme der Sprachpsychologie 
und ihre gegenwärtigen Lösungsmöglichkeiten. Leipzig 


(Quelle et Meyer), 1913, in-8, vin-148 p. 


Le second chapitre de ce volume où est exposée en résumé, 
avec de longues citations, admirable theorie du langage 
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considéré comme signe qu’a donnée le regretté H. Gom- 
pers est d’un vif intérêt, et cette théorie est de nature à 
beaucoup éclaireir les idées des linguistes. 

Mais le lecteur qui se souvient de énorme volume de pro- 
légomènes publié il y a quelques années par M. Dittrich — 
des prolégomènes qui n’ont pas été suivis du livre annoncé 
— sourira en lisant à la première page du présent volume : 
« Die folgenden Darlegungen beanspruchen programma- 
tischen Charakter ». Les linguistes, qui sont tout prêts à 
profiter des enseignements de la psychologie, préféreraient 
les moindres résultats au plus beau des programmes. 

Les grands mots pédants, comme « problèmes phylonto- 
génétiques », qu'affectionne M. Dittrich, ne donnent d’ailleurs 
aucun désir d'étudier les questions posées, et linsistance 
avec laquelle M. Dittrich démontre au début de son livre 
que toute manifestation concrète du langage exige la pré- 
sence d’au moins deux personnes, l’une qui parle, l’autre à 
qui l’on parle, n’est pas faite pour donner une haute idée 
de la nouveauté ni de l’importance des résultats acquis. 

P. 97 et suiv., M. Dittrich utilise le fait connu de liso- 
lement du suffixe de dérivation -accro dans Vitalien Quanto 
stete accro! Mais avant d'utiliser cette expression, il faudrait 
savoir si elle est vraiment d’origine populaire et si ce n’est 
pas une plaisanterie de grammairien. En tout cas, inter- 
venant dans une langue écrite, très littéraire et cultivée, 
le témoignage n’a pas une grande portée. On n’en saurait 
faire état utilement. 

A. Meier. 


A. Terracuer. — Étude de géographie linguistique. — Les 
aires morphologiques dans les parlers populaires du 
Nord-Ouest de CAngoumors (1800-1900). Paris (Cham- 
pion), 1914, in-8 (vı)-xıv-248 p., plus un volume d’Ap- 
pendices, 452 p. (numérotées 1,, 2,, etc), et un Atlas, de 
format in-4, cartes 1, A-L; I-XVI; 1; a9. 


Il est heureux qu'on n’attende de tous les candidats au 


==, te 


TERRACHER 


doctorat ni une thèse aussi ample, ni d'aussi longues et 
d'aussi patientes enquêtes, ni une pareille masse de faits et 
de chiffres, ni surtout tant d'idées et de si interessantes: les 
docteurs deviendraient rares. M. Terracher, qui a rassem- 
blé une quantité de faits intimidante, a eu la force de n’en 
être pas écrasé; il les porte avec aisance, et cet amas de 
faits, d’ailleurs bien organisés et bien classés, ne lui est 
qu'un moyen de poser des questions de principe relatives 
aux fondements mêmes de la linguistique. 

M. Terracher n’est pas le seul des jeunes linguistes à 
sentir que les principes avec lesquels on a fait jusqu'ici de 
la linguistique- historique sont trop simples et n’épuisent 
pas toute la complexité des faits; mais son mérite singulier 
est de faire saisir cette complexité, de la mettre en évidence 
par des exemples concrets. Depuis les travaux auxquels a 
donné lieu FA #as linguistique de MM. Gillieron et Edmont, 
les jeunes romanistes ont cessé de croire que les parlers 
locaux représentent chacun un développement autonome 
depuis le latin jusqu’à présent; mais on ne s’est guère 
donné la peine de voir ce que cest qu'un parler local; 
M. Terracher a examiné les parlers locaux, et il en a déter- 
mine le caractère. Il n’est pas le seul à croire et à dire que 
les faits linguistiques doivent s'expliquer par le caractère 
social du langage; l'affirmation est devenue banale; mais, 
par des statistiques longues et minutieuses, il s’est efforcé 
de prouver l’action d’un facteur social, le mariage, sur le 
langage et de trouver ainsi entre les faits sociaux et les faits 
linguistiques un « intermediaire constant ». Il y a beaucoup 
de chiffres dans le livre de M. Terracher, ces chiffres en 
sont un élément essentiel, et ils aboutissent à un résultat 
important. Mais on y trouve quelque chose qui, en linguis- 
tique, vaut sans doute mieux encore, le sens de la réalité. 
Esprit critique, M. T erracher nest pas dupe des formules. 
Les parlers qu'il décrit sont en partie ceux de sa famille, 
ou de camarades d'enfance ; il parle l'un deux; il comprend 
les autres; il a pu les étudier, non commeun naturaliste qui 
observe du dehors une espèce étrangère, mais comme un 
homme du pays qui saisit au vol les faits intéressants. C'est 
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là une situation rare; M. l'abbé Rousselot avait eu déjà le 
même avantage, et l’on retrouve ici des mérites analogues 
à ceux qui ont donné à la thèse de M. Rousselot sur le 
Parler de Cellefrouin un si grand retentissement. 

Une nouveauté s’est ajoutée: M. Terracher n’étudie pas 
une famille ou un village ; ilenvisage une région tout entière, 
dont il examine chaque village, chaque hameau. Le titre 
général est: étude de géographie Iingwstique. C’est que, 
depuis le livre de M. Roussélot, la géographie linguistique 
est devenue une force. On a senti avantage qu'il y a à exa_ 
miner dans toute une région les faits étudiés et à représen- 
ter cartographiquement les résultats de étude. La nou- 
veaulé du mot et de Vaspect sous lequel se présentent les 
choses a trop dissimulé le fait que la géographie linguis tique 
représente simplement la perfection de la méthode compa- 
rative. Le comparatiste qui étudie des langues anciennes a 
soin de tenir compte de tous les éléments de comparaison 
dont il dispose; par malheur ces éléments sont peu nom- 
breux et ne justifient pas la plupart du temps un exposé 
par cartes. Le romaniste qui a pour objet des parlers 
vivants doit, sil le peut, envisager aussi tous les faits qui 
peuvent servir à la comparaison. Et alors les données sont 
trop nombreuses pour qu’un exposé soit commode et clair 
autrement qu'avec des cartes. Les résultats qu’on obtient avec 
des réseaux serrés de faits représentés cartographiquement 
ont éclairé les faits des langues anciennes. Mais il n’y a rien 
d’essentiellement nouveau dans la méthode ; il ne s’agit que 
d'appliquer à des masses de faits beaucoup plus grandes la 
vieille méthode comparative, la seule avec laquelle on 
puisse faire l'histoire des langues. Nul réseau n’est plus serré 
que celui qu'a étudié M. Terracher; nulle part on n’a pu 
comparer les faits d'aussi près. 

C'est à dessein que M. Terracher s’en est tenu aux faits 
grammaticaux. Ge sont les plus tenaces, et, dans des parlers 
qui se désagrègent, comme les parlers français, ce sont ceux 
qui conservent le plus et le plus longtemps l’état de choses 
ancien, ceux par suite qui se prêtent le mieux à carac- 
tériser chaque parler par rapport au passé. Le système pho- 
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nique mériterait d’être considéré au même titre. Mais dès 
l'instant qu'on ne sait pas faire à coup sûr le départ entre 
mots indigènes et mots empruntés, on n’a plus de moyen 
de suivre l’histoire des phonémes. Et quant à envisager le 
système phonique des divers parlers, c’est chose difficile ; 
ces systèmes paraissent du reste très peu différents les uns 
des autres. Entrepris pour fonder la dialectologie sur la base 
des limites de faits phonétiques, FA tas linguistique a mon- 
tré les difficultés de pareille entreprise. M. Terracher pro- 
pose maintenant, après examen des faits et d’après son 
expérience et sa connaissance intime des parlers de sa région, 
de fonder plutôt la dialectologie sur la morphologie. Il jus- 
tifie pleinement ainsi les linguistes qui font reposer sur des 
concordances de faits grammaticaux particuliers (non pas 
sur des concordances de types grammaticaux) toute la 
théorie des parentés de langues. 

Quand on a eu constaté que les grandes langues com- 
munes n’oflraient pas d'unité et que les « lois » linguisti- 
ques n’y avaient pas d’application rigoureuse et constante, on 
s est retourné vers les parlers locaux où l’on a cru retrouver 
Punité qui échappait. On ne s’est guère demandé d'abord 
si le parler local avait une véritable unité; on a pris la chose 
pour accordée. Pourtant quelques observations déjà faites 
n'étaient pas rassurantes. M. Terracher est allé dans un 
hameau où il connaissait tous les habitants dont plusieurs 
sont de sa famille; ni à l’intérieur d’une famille, ni a plus 
forte raison, A l’intérieur d’un hameau, il n’a trouvé d'unité 
(p. 146 et suiv.). Il faut lire ces pages de faits. On en 
retirera ’impression que, même en des circonstances très 
favorables, dans un hameau rural, tout agricole, l'unité de 
parler est loin d'exister. 

C’est que, en vérité, Punité d’origine n'existe pas non 
plus et que, en entrant dans le hameau, les immigrés n’y 
changent pas immédiatement et n’y changent jamais com- 
plètement de parler. Ceci justifie l'étude approfondie qu’a 
faite M. Terracher des actes de mariages dans toutes les 
communes de sa région. De cette étude, qui représente 
un travail immense et dont les 452 pages d’appendices et 
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les cartes de lAd/as présentent les résultats, M. Terracher 
conclut que la plus ou moins grande fréquence des mariages 
hors du village détermine le caractère du parler en ce qui 
concerne la conservation des choses anciennes: le petit 
nombre des mariages hors du village détermine un type 
relativement conservateur ; le grand nombre des mariages 
hors du village crée une tendance à évoluer et à abandonner 
le type plus patois pour un type moins patois; les localités 
industrielles où la population s’est accrue, où il y a beau- 
coup d'immigrés et beaucoup de mariages au dehors, ont 
même abandonné à peu près complètement le patois; et les 
mélanges de parlers ont déterminé simplement le triomphe 
du français. Une vue très intéressante de l’auteur mérite 
d'être suivie: c’est à l’intérieur de chaque fief que se 
mariaient les paysans au moyen age. Il faudra examiner 
dans quelle mesure les limites des dialectes correspondent 
à des limites de fiefs. M. Terracher donne quelques aperçus 
à cet égard. 

Moins que personne, M. Terracher admet qu'on géné- 
ralise trop les résultats obtenus. Critique vis-à-vis des 
autres, il l’est tout autant vis-à-vis de lui-même, et il voit 
avec une rare perspicacité, il signale nettement les limites ou 
les incertitudes de ses observations. 

A un point de vue au moins, il faut se garder de généra- 
liser : dans la région qu’a étudiée M. Terracher, les parlers 
locaux se désagrègent ; les parlers de la vallée agissent sur 
ceux du plateau; et le français agit sur les parlers de la 
vallée. C’est sur la désagrégation des parlers que se sont 
exercées les actions sociales examinées. Parmi tous les faits 
qu'il a passés en revue, M. Terracher n’a pas eu occasion 
d'observer une seule création. Et, comme il est naturelle- 
ment tenté de juger d’après ce qu'il a vu, il donne un peu 
impression de douter qu'il y ait des créations nouvelles. Il 
y en à pourtant ; on en a observé ailleurs, dans d’autres par- 
lers français. L'histoire des langues en montre d’évidentes. 
Il est un peu fâcheux qu’un groupe de parlers si bien étu- 
dié soit un groupe en dissolution. Cela diminue la portée 
des conclusions qu’on peut tirer de l'étude. 
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On n’essaiera pas ici de critiquer dans le détail un livre 
qu'il faut lire parce qu’il donne à réfléchir. Sur les questions 
générales, l’auteur semble parfois trop sceptique, ou bien 
il présente les choses de manière telle que des faits exacts 
prennent une apparence douteuse. Ainsi, p. vit, M. Terra- 
cher a bien raison de repousser les explications ethnogra- 
_phiques; mais le fait que, en empruntant une langue étran- 
gère, une population n’en saurait prendre exactement le 
système phonétique n’est pas touché par la: le francais com- 
mun ne se prononce pas de même dans les diverses parties 
de la France. Plutôt que d’insister sur ces critiques, il vaut 
mieux signaler les remarquables observations de l’auteur 
sur l’histoire de / mouillée et la critique des conclusions que 
j'ai autrefois tirées d'observations de M. Rousselot, p. 135, 
ou sur l’ingénieuse explication du pluriel d’adjectifs pos- 
sessifs comme notre, votre, p. 61 et suiv. ; ces formes si sin- 
guliéres ne sont pas limitées, on le sait, à la région de l’An- 
goumois et de la Saintonge ; on cite en berrichon nutézafa, 
vulezafa « nos enfants, vos enfants » (ainsi à Chateaumeil- 
lant, Cher). Par le détail comme par l’ensemble, le livre de 
M. Terracher mérite l'attention de tous les linguistes. 


A. MEILLET. 


J.-M. Husschmien. Zur Bildung des Imperfekts im Franko- 
provenzalischen. Die v-losen Formen, mit Untersuchung 
über die Bedeutung der Satzphonetik für die Entwick- 
lung der Verbalformen. Halle (Niemeyer), 1914, in-8, 
p. x-160 (Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philo- 
logie. Heft 58). 


‘étude très particulière qu'a poursuivie avec grand soin 
et en s’entourant de toutes les données qu'il a pu recueillir 
sert à l’auteur à démontrer une thèse dont l'importance 
est capitale : on a, suivant M. Hubschmied, beaucou pabusé 
des explications analogiques pour rendre compte des trai- 
tements différents qu'offre un même phonème dans les 


— 33 — 


COMPTES RENDUS 


formes grammaticales. En fait, la plupart des différents trai- 
tements tiendraient à la diversité des circonstances phoné- 
tiques. Le travail de M. Hubschmied, dédié d’une manière 
significative à M. Gillieron, est fondé avant tout sur 
l'Atlas linguistique. Et ce n’est pas un hasard: la plupart des 
auteurs qui recueillent des parlers locaux normalisent les 
mots pour les faire figurer dans des glossaires et les formes 
pour les mettre dans des paradigmes ; M. Edmont qui rele- 
vait seulement un certain nombre de phrases, a été amené 
ainsi à noter des formes particulières que les mots relevés 
affectent dans la phrase, et ceci suffit à montrer que des 
phonèmes qu’on tient pour identiques se présentent en 
réalité sous des formes très différentes suivant les situa- 
tions dans les diverses phrases. Il n’en faut pas plus pour 
décider l'évolution toute différente de ces phonémes, et dès 
lors des incohérences de traitement qui ont choqué les lin- 
guistes et les ont incités à donner de bien malheureuses 
explications analogiques s'expliquent aisément par la pho- 
nétique de la phrase. On savait déjà que les mots accessoi- 
res sont traités autrement que les mots principaux. Mais 
les mots principaux ne sont pas tous comparables entre 
eux: il faut donc supposer qu'ils ont pu comporter des traite- 
ments divers en une certaine mesure. Telle est la doctrine 
de M. Hubschmied, doctrine qui concorde avec des vues déjà 
exprimées moins complètement etd’une manière moins sys- 
tématique par M. Schuchardt. 

Il appartient aux romanistes, et en particulier aux spécia- 
listes du franco-provençal, de décider ce que valentles expli- 
cations de M. Hubschmied. Beaucoup semblent excellentes. 
Quand l’auteur déclare qu’il est absurde de diseuter les traite- 
ments de oz dans le français littéraire actuel sans tenir compte 
de la phonétique de la phrase, il a raison d’une manière écla- 
tante. Il est moins évident que la différence entre v. lat. siem 
et sim s'explique de même, comme semble le croire 
M. Hubschmied: tous les subjonctifs latins avaient une 
voyelle longue, et les formes sinus, sitis, quoique moins cou- 
rantes et moins nombreuses que szem, svés, siet, stent ont 
pu exister, sous influence d’autres subjonctifs et sous 
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celle du type de audis, audit, audimus, ete. M. Hubs- 
chmied rappelle le fait bien connu que chez les comi- 
ques le type seem se trouve seulement en fin de vers; 
c’est, comme l’a montré M. Marouzeau, une forme relative- 
ment forte. Mais ceci peut s'expliquer sans abandonner 
l'explication par l’analogie : un dissyllabe attire plus l’at- 
tention qu’un petit monosyllabe. Si vraiment la différence 
entre seem et sem est due phonétiquement à une différence 
de force, on ne conçoit pas que le type siem ait survéeu 
seulement dans le verbe « être », mot accessoire, et qu'il 
nen subsiste rien dans we/im, ni dans ausim, faxim, ete., 
ni dans dixerim, etc. Encore l'explication de M. Hubs- 
chmied mérite-t-elle d’être considérée. 

Mais quoi qu'on puisse penser de telle ou telle explication 
de détail, la doctrine indiquée doit être retenue. Quand on 
a posé le principe général de la « constance des lois phoné- 
tiques », on a dû procéder d’une manière simpliste, sous 
peine de se perdre dans un détail infini, et l’on a été conduit 
à expliquer par l’analogie beaucoup de faits qui depuis ont 
reçu d’autres explications, les uns par la phonétique, les 
autres par l’histoire. Il faut ajouter que l'étude des langues 
anciennes a eu longtemps et a encore en partie un rôle direc- 
teur en linguistique; or, à la différence des langues romanes 
et surtout des langues germaniques toutes dominées par les 
actions de l’accent d'intensité, l'intensité n’a aucune influence 
visible sur le développement des anciennes langues indo- 
européennes; les diverses voyelles des mots ont toutes 
même traitement (sauf éventuellement la finale), sans con- 
sidération d’accent, et par suite les faits envisagés par 
M. Hubschmied n’ont pas ici d’équivalent, au moins 
pas sous la même forme. Du reste, il est malaisé le 
plus souvent d'appliquer la doctrine de M. Hubschmied 
parce que les données sur la phonétique de la phrase 
manquent presque toujours. Mais ıl est certain que des 
traitements très divers peuvent apparaître suivant la posi- 
tion et qu'une histoire phonétique qui opère avec les mots 
comme s'ils étaient tous dans la même situation, tous 
prononcés avec la même valeur, va contre l'observation des 
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faits. Il y aura lieu de faire un départ entre les changements 
phonétiques ; les lois phonétiques qui traduisent un chan- 
gement de type artieulatoire sont absolues : tout y du slave 
commun devient 2 en serbe, toute / mouillée de lancien 
français est devenue y en francais; mais là où ıl ya des possi- 
bilités diverses comme dans l’évolution d’un e fermé latin 
vulgaire en français, il faut tenir compte des différences de 
position. La belle simplicité des anciens exposés disparai- 
tra: on devait s’y attendre; le développement du langage 
est chose très complexe, et les formules trop simples ont 
chances d’être fausses en linguistique. On ne pourrra plus 
se servir des lois phonétiques, comme de recettes pour faire 
mécaniquement des étymologies : ce sera tout profit. 

M. Hubschmied n’est pas l'ennemi des « lois phonéti- 
ques »: en proposant de leur donner la souplesse etla préci- 
sion qui leur manquent trop souvent, il leur souffle une 
nouvelle vie, et il les rend vraiment propres à expliquer le 


développement du langage. 
A. MEILLET. 


Carnoy. — Restitution des sons en indo-europeen et en 
roman. Louvain (Istas), 1912, in-8, 27 p. (extrait du 
Museon, 1912, p. 187-213). 


M. Carnoy montre dans cette brochure que l’état du pho- 
nétisme latin vulgaire, tel que la comparaison des langues 
romanes permet de le restituer, concorde exactement avec 
celui que les textes indiquent, et il en tire pour la restitution 
du phonétisme indo-européen des conclusions optimistes. 

Il y aurait beaucoup à dire. Personne ne conteste que 
la comparaison ne donne une certaine idée du phonétisme 
de la langue commune sur laquelle repose un groupe de 
langues parentes: c’est un e qu'avait l’indo-européen dans 
original de gr. re, lat. que, skr. ca. Mais il y a bien des 
choses douteuses. Qui dira sur quoi repose l’initiale de 
skr. ksam- et de gr. y66v? Quel était le caractère de la 
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gutturale représentée par ¢ en sanskrit, par x en grec dans 
skr. daca = gr. 4x0? 

Si les romanistes restituent avec quelque succès le latin 
vulgaire, c’est que les langues romanes sont moins loin du 
latin vulgaire que les diverses langues indo-européennes ne le 
sont de l’indo-européen. Les deux cas sont loin d’être pareils. 

Et d’ailleurs M. Carnoy se donne la partie belle; il 
utilise par exemple le fr. tu chantes, avec son s finale; 
mais cette s ne se prononce plus depuis longtemps. Or, si 
Yon fait état du vieux francais, l’espace de temps écoulé 
entre le latin vulgaire et la langue considérée est bien moins 
comparable encore à la longue période que doivent envi- 
sager les comparatistes et qui, pour les langues les plus 
anciennement attestées, est assurément de l’ordre de 1500 
ans environ, et peut-être sensiblement plus. — Enfin, à cer 
tains égards, les langues romanes donneraient une idée 
assez fausse des choses ; elles feraient croire par exemple à 
un accent très fort, dont les textes anciens n’indiquent pas 
que l'intensité ait été si grande. 

Il sera done sage de rester sur la réserve en matière de 
restitutions. Et d’ailleurs, même si on a le droit de restituer 
beaucoup, il reste vrai que la seule réalité à laquelle le com- 
paratiste ait affaire, ce sont les comparaisons. Tout le reste 
est hypothèse — et même en matière de latin vulgaire. Car 
le latin vulgaire n’est défini que par la comparaison des 
langues romanes; et les faits que présentent les textes 
latins infectés de vulgarisme ne prennent un sens que dans 
la mesure où ils sont confirmés par cette comparaison. 

A. MEILLET. 


K. Bruemann. — Zur Geschichte der hiatischen (zweisil- 
bigen) Vokalverbindungen in den indogermanischen 
Sprachen. Leipzig (Teubner), 1913, in-8. (Berichte über 
die Verh. d. kon. Süchs. Ges. d. Wiss., Phil. hist. Kl., 
LXV [1913], p. 141-218.) 


L’hiatus n’est pas chose courante à l’intérieur des mots 
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d’une manière générale. Il n’y avait pas d’hiatus à l’inté- 
rieur des mots indo-européens ; même au point de jonction 
du premier et du second terme des composés proprement 
dits, des contractions semblent avoir éliminé les hiatus 
éventuels en indo-européen, et les hiatus qu’on observe 
dans des cas tels que véd. yukta-agva- ont l'air d’être secon- 
daires. Mais à la rencontre de deux mots, les hiatus son 
inévitables dans des langues qui, comme lindo-européen; 
admettent, d’une part, des voyelles finales de mots, de 
l’autre, des voyelles initiales de mots ; si deux mots origi- 
nairement distincts sont juxtaposés, il se produit donc des 
hiatus que la langue n’élimine pas nécessairement, au moins 
aussi longtemps que l’individualité des deux termes juxta- 
posés est sentie ; les hiatus de ce genre sont nombreux dans 
les anciennes langues indo-européennes, et le rapproche- 
ment des préverbes et des verbes en particulier en a provo- 
qué beaucoup. — D’autres hiatus proviennent d'innovations 
grammaticales, ainsi quand le grec a fait Bs6öXAxraı sur 846Xxn- 
vot, d'après qua, farm, et d'après tétaypar, rerdyaru, etc. Ce 
sont tous ces hiatus secondaires, de diverses sortes, que 
M. Brugmann passe en revue ; il le fait, il est inutile de le 
dire, avec cette connaissance ample et précise des faits, cet 
art de n’omettre aucune donnée importante, cette habileté à 
envisager toutes les possibilités, ce jugement pondéré que 
rend seule possible une pleine domination de toute la ma- 
tière de la grammaire comparée. 

Le point de vue esthétique a été laissé de côté par 
M. Brugmann. Sans doute à tort. Ce n’est pas un hasard 
que la plupart des langues évitent l’hiatus à l’intérieur des 
mots (exception des langues polynésiennes pose un problème 
qui mériterait d’être examiné). Et ce n’est surtout pas un 
hasard que, dans des langues où lPhiatus est chose fréquente 
à la rencontre de deux mots, la poésie l’évite plus ou moins 
complètement, et que la prose soignée suive bientôt l'exemple 
de la poésie. Tout Français sent que je vais à Athènes ou 
ıl est arrivé exténué renferment des laideurs. 

I] importerait aussi d'examiner le rôle de la manière d’at- 
taquer les voyelles initiales des mots. Il y a hiatus quand 
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un mot à attaque vocalique progressive suit sans interrup- 
tion un mot à voyelle finale. Mais il n’y a pas hiatus en cas 
d'attaque dure de la voyelle initiale. 

Les exemples donnés p. 142 de y ou de w développés entre 
2, u et une voyelle suivante ne sont guère homogènes. Le 
y de osq. fakiiad ou de ombr. triia n'est-il pas un an- 
cien y indo-européen ? et n’est ce pas I’? voyelle qui en serait 
un développement? — Quant à l’autre procédé employé 
d’après M. Brugmann pour éviter l'hiatus, la fermeture du 
larynx, Vidée n’est pas heureuse. Pour prononcer une 
voyelle, on rapproche nécessairement les lèvres de la glotte ; 
si, dans un cas comme celui du lat. a]enus, il y a eu inter- 
vention du larynx pour séparer les deux voyelles, le mouve- 
ment employé n’a pu être qu'une ouverture, non une fer- 
meture. Cest ce qu’indique très heureusement la graphie 
ahenus. On sait que A du latin a tendu de bonne heure à 
samuir; ’amuissement a du avoir lieu d’abord en position 
faible, entre voyelles ; VA de weho était assurément très 
faible; ceci a permis l’ingénieuse notation ahenus. 

P. 151. Les exemples homériques cités À 6 tx xpdta 
(--) et À 97 6 ye refv (w-) ne sont pas comparables : dans le 
premier cas, les deux mots considérés sont groupés ensemble ; 
il n’en est pas de même dans le second. — De même les deux 
exemples latins cités p. 154 sont d'espèces très différentes. 
Dans le vers de Virgile, Enéide, I, 405 wera incessu 
paturt dea, il y a un effet expressif très fort, voulu par le 
poète ; dans le vers d’Ovide, Met. V, 625, 26 Arethusa re- 
produit simplement un usage grec, ce que les poétes de 
l’époque d’Auguste se permettent avec des mots grecs, sul- 
vant un procédé assez pédant. 

P. 183. Il serait bien commode de disposer de a pour 
expliquer certaines formes de la racine de gr. dng, drwra, 
comme skr. pratikam, iksate. Du coup le problème em- 
barrassant que pose la de arm. ackh « yeux » et akn 
« ceil » serait résolu. Mais d’où sortirait cet a? Un a 
n’existe en indo-européen que comme forme a degré zéro 
d’une longue permanente. Or, on a un o bref dans gr. dose, 
lat. oculus, etc. 
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P. 184, l’6 du participe-prétérit lit. üdes est utilisé pour 
établir une ancienne longue initiale du parfait. La forme ne 
se préle en rien à fournir cette preuve; le présent est en 
effet üdzu, ce qui ote toute valeur probante au participe 
cité, à moins que M. Brugmann n’attribue l’# de üdzu à 
l'influence de ides ; l'hypothèse serait un peu hardie. 

P. 190. M. Brugmann cite l’addition postelassique de 
l’'augment syllabique e- aux prétérits arméniens monosylla- 
biques comme ac, d’où é-ac. Il est intéressant d'ajouter — 
et ceci montre combien les langues évitent l’hiatus — que 
Varménien de Cilicie a en pareil cas un augment de la forme 
er- dont l’origine n’est pas claire. 

P. 191. Il est vrai que, sauf le vieux perse -dzsa (après 
préverbe) « ils sont allés », qui est probant, les anciens dia- 
lectes iraniens ne présentent rien de pareil à ’augment sous 
forme longue du type skr. azechat, aunat, etc. Mais on 
voit mal où l’ancien iranien pourrait avoir de ces formes : 
l’Avesta ignore à peu près l’augment, et, quant au vieux 
perse, il n’offre pas de verbes où la question se pose ; s’il en 
offrait, la graphie ne permettrait pas de déterminer si l’a 
initial est bref ou long. Ce n’est donc pas Viranien qui déci- 
dera ici. Mais il n’y a pas lieu de contester l’antiquité de 
laugment *é- dans ces formes sanskrites, puisque 2 est de 
règle ou du moins licite devant les sonantes initiales. 


A. MEILEET. 


K. Bruemann und B. Deisrück. Grundriss der verglei- 
chenden Grammatik der indogermanischen Sprachen. 
2°" Band, 3 Teil, 1' Lieferung, von Karl Bruamann. 
Zweite Bearbeitung. Strassburg (Trübner), 1913, viij- 


496 p. in-8. 


On ne dira jamais assez quels services M. Karl Brug- 
mann a rendus aux études linguistiques ni quels titres il 
S’acquiert chaque jour encore à la reconnaissance des lin- 
guistes. Depuis prés de trente ans que son Grundriss a 
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commencé à paraître, ce colossal ouvrage reste le réper- 
toire fondamental de la grammaire comparée des langues 
indo-européennes, la « somme » où chacun va puiser des 
listes de faits exacts et bien classés. Toutefois, entre tant 
de qualités de premier ordre dont M. Brugmann a fait 
preuve, peut-être la qualité prépondérante est-elle encore 
cette souplesse avec laquelle il sait transformer son œuvre 
au fur et à mesure des transformations de la science, et 
faire en quelque sorte de chaque publication nouvelle un 
livre nouveau. 

Ce mérite a été, comme il convient, mis en lumière 
dans les comptes rendus que notre Bulletin a donnés pré- 
cédemment des morceaux successifs de la seconde édition 
(v. t. XV, p. xxvulj;-t. XVI, p. lxxix ett. XVII, p. xxviij). 
Il apparaît d’aussi éclatante façon dans cette troisième par- 
tie du tome II, par laquelle débute l'étude magistrale du 
verbe. C'est peu de dire que l’auteur a renouvelé son 
œuvre. Non seulement les moindres détails ont été revisés, 
corrigés, mis au courant des dernières théories avec un 
prodigieux souci d’exactitude, au point que pour chacune 
des langues considérées M. Brugmann donne aux philolo- 
gues spécialistes l'impression d’être lui-même dans leur par- 
tie un philologue remarquablement informé '. Mais le 
livre a subi une transformation d'ensemble ; il a été com- 
plétement repensé, sur un plan différent, et toute lécono- 
mie s’en trouve modifiée. On sait que par une décision qui 
entrainait un surcroît de travail considérable, M. Brug- 
mann ne sépare plus l'exposé des formes de l'étude de leur 
emploi, fondant dans un volume unique ce qui était précé- 
demment réparti en deux volumes et dont une part incom- 
bait à son collaborateur, M. Delbrück. Désormais la « syn- 
taxe » et la « morphologie » sont étudiées en même temps. 
Toutefois, dans ce qui vient de paraître de l’étude du verbe, 
nous n'avons encore qu'un exposé proprement merpholo- 


4. Sauf sur un point, qui regarde le «tokharien ». Il est remarquable 
que M. Brugmann utilise à peine le témoignage de cette langue ; 
par exemple, p. 352, à propos de éoxov, escit, il ne mentionne pas 
l'équivalent tokharien de ces formes, et ailleurs encore. 
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gique : l'étude des thèmes verbaux de présent-aoriste et de 
parfait ; l'étude de l’emploi des formes ne viendra qu’ensuite 
avec celle des désinences. On peut donc juger des progrès 
qu'a réalisés M. Brugmann en le prenant dans une tâche 
où il refondait son propre ouvrage. 

Après une courte introduction où il définit le uerbum 
finitum par opposition au uerbum infinitum, l’auteur exa- 
mine les composés verbaux, l’augment et le redoublement, 
puis expose le principe général des thèmes verbaux, en y 
joignant la question du supplétisme. De la découle la divi- 
sion essentielle du volume, où le theme de parfait s'oppose 
au thème de présent-aoriste. C’est naturellement au présent- 
aoriste que la majeure partie du volume est consacrée. 
L’indo-européen présente en effet sur ce point la plus grande 
variété de formations diverses, et qui sont en général com- 
munes à l’aoriste et au présent. Bien que certaines forma- 
tions ne fournissent d’aoriste dans aucune langue, par 
exemple les formations en -y*/,- ou celles à nasale infixée 
ou suffixée, il n’y a cependant pas de différence au point de 
vue de la forme entre un aoriste et un présent. La formule 
que donne M. Brugmann pour les distinguer (p. 48) est 
tout empirique : sont thèmes de présent ceux qui à Pindi- 
catif admettent à la fois des désinences primaires et secon- 
daires ; thèmes d’aoriste ceux qui n’admettent à l’indicatif 
que ie: desinences secondaires. Même cette formule n’est 
valable qu’à l’intérieur de chaque langue ; elle ne permet 
pas en principe de définir un thème verbal de l’indo-euro- 
péen. Les linguistes français y sont habitués de longue 
date ; c’est celle que M. Meillet enseigne depuis vingt ans 
dans ses leçons et qu'il a explicitement donnée dans son 
Introduction. West intéressant de voir M. Brugmann la 
prendre à son compte exactement dans les mêmes termes. 

Les thèmes de présent-aoriste avaient été répartis par 
M. Brugmann dans la premiere édition de son livre en 
trente- Li. classes distinctes ; classification bien précaire, | 
à cadres factices que le contenu faisait éclater en maint. 
endroit. M. Brugmann y a renoncé. Et du fait seul que les 
diverses formations sont énumérées l’une après l’autre et 
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librement présentées, l’exposé gagne singulièrement en por- 
tée et en profondeur. On voit tout de suite les grandes 
lignes du systeme s’ordonner autour de quelques faits 
essentiels, tandis qu'aux extrémités les lignes s’estompent 
et les limites s’effacent. L'image de l’ensemble est plus 
sincère et plus réelle. Ainsi d’une part il s'établit au 
point de vue chronologique une hiérarchie des suffixes : 
telle formation, comme la formation à nasale ou la forma- 
tion en -y°/,- apparaît comme un organisme réglé par des 
lois précises et qui joue normalement dans la langue ; telle 
autre comme la formation à dentale (-d- ou -dh-) reste au 
contraire comme une tentative confuse, d'origines variées et 
qui n’a pas abouti (p. 372-373). D'autre part, sur la nature 
même de la voyelle thématique et d’une façon générale sur 
la limite des éléments radicaux et suffixaux, l’enseigne- 
ment de M. Brugmann, par une sage concession aux théo- 
ries de M. Hirt et à celles de M. Per Persson, est devenu 
plus souple et plus prudent. Ce n’est au fond qu’une ques- 
tion de terminologie qui pouvait retenir M. Brugmann dans 
l’une ou l’autre des hypothèses. Un livre comme le sien où 
la doctrine se dégage simplement de la réunion des faits 
pouvait sans inconvénient concilier dans une large synthèse 
les points de vue contradictoires des théoriciens. 


J. VENDRYES. 


Alexander Green. — The Dative of agency, a chapter of 
Indo-European Case-syntax. New-York, Columbia 
University Press. 1913, xij et 123 p. in-8. 


Par « Dative of agency » il faut entendre le datif qui 
exprime le sujet réel de Paction. C'est le cas dans un cer- 
tain nombre de langues indo-européennes qui mettent au 
datif sans préposition le nom de personne régime du verbe 
passif ; voir Brugmann, Grundriss, 2° édition, IL, 2, p. 558. 
Cette construction est surtout en usage avec les adjectifs 
verbaux : skr. sékhibya tdyah, gr. obdevi épopevos, lat. hoc 
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tibi faciendum est. Mais on la rencontre aussi quand le 
verbe est à un mode personnel: skr. tıbhyam pdviravay 
ajyate rajih « par toi la richesse est amenée à Paviru », 
c’est-A-dire « tu aménes... » (R. V., VII, 51, 9). De même 
en grec ws elonral wor TOOTEpOY (Hérodote I, 140, 15) ou en 
latin neque cernitur ulh (Virg., Aen. I, 444). 

La doctrine courante parmi les linguistes est d’interpre- 
ter cet usage comme un cas particulier du datif dit des 
intérêts, celui auquel M. Havers a consacré naguère une 
copieuse étude sous le nom de « Datiuus sympatheticus » 
(voir ce Bulletin, t. XVIN [1912], p. xxxiv). Ainsi fait 
M. Delbrück dans sa Vergleichende Syntax, t. 1, § 143. 
M. Green ne conteste pas cette doctrine ; il estime même 
qu'en indo-iranien où le datif et l’instrumental peuvent être 
également employés comme régimes du verbe passif, les 
deux cas avaient à l’origine dans cet emploi une acception 
différente, celui-ci exprimant le véritable agent de l'action, 
celui-là la participation d’une personne à l’action. Mais de 
même qu'en slave l’instrumental est resté unique expres- 
sion du régime du verbe passif, de même en latin, en ger- 
manique, en grec, le datif aurait hérité d’une valeur instru- 
mentale, et suivant M. Green on serait autorisé à parler en 
indo-européen d’un « datif of agency », different du datif 
d'intérêt, et naturellement destiné à exprimer le régime 
du verbe passif. C’est bien possible. 

La doctrine de M. Green revient à poser en principe le 
syncrétisme des cas. Et en effet, il est probable que dès 
lindo-européen l’emploi des cas n’avait pas des limites net- 
tement tranchées, correspondant à des divisions logiques de 
la pensée. Dans aucune langue l’emploi des cas ne consti- 
tue un système rigoureusement coordonné ; il y a toujours 
un peu de jeu, et empiétement des cas les uns sur les autres. 
C'est sur les types de phrase qui existent dans la langue à 
un moment donné que se règle le sujet parlant pour en 

“créer, inconsciemment ou non, de nouveaux. La création 
de nouveaux tours ne résulte donc pas d’un travail de logi- 
que abstraite appliqué au langage, mais simplement de 
limitation de tours déjà existants. Cette constatation toute 
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simple condamne celui qui veut étudier l’histoire du deve- 
loppement des cas à une méthode purement empirique. 
C'est bien la méthode qu’emploie M. Green ; il groupe avec 
beaucoup de justesse les tours de phrase semblables et 
montre comment de proche en proche par une gradation 
d’analogies le tour éloigné de son origine peut aboutir à des 
transformations considérables. Prenant lun après l’autre 
lindo-iranien, le grec, le latin, le balto-slave, le germani- 
que, il établit qu'aucune de ces langues ne contredit en fait 
son hypothèse d’un « datif of agency » en indo-européen, 
et que quelques-unes la favorisent nettement. Un des pre- 
miers résultats de cette enquête est de diminuer la part de 
Vhellénisme dans la syntaxe latine. Si grande qu’ait pu être 
en général l'influence des modèles grecs sur les écrivains 
latins, elle n'avait pas à s'exercer pour faire mettre au datif 
le régime du verbe passif : cette construction existait déjà 
en latin comme un héritage de l’indo-européen. Cela n’em- 
pêche pas telle phrase particulière de tel poète latin d’être à 
l’occasion une imitation du grec. Mais c'est la difficulté 
générale du sujet qu’a traité M. Green de poser presque 
pour chaque phrase étudiée une question philologique sur 
la façon dont la phrase a été préparée et conçue. A prendre 
les choses ainsi, on voit malheureusement s’&vanouir sou- 
vent les distinctions fort subtiles sur lesquelles M. Green 
base sa discussion. Dans la plupart des cas en effet, celui 
qui employait le datif ne sentait pas la différence du datif 
d'intérêt ou du datif d'action ; et par suite la question que 
se pose M. Green ne se posait pas pour le sujet parlant. 
Dans certains autres, la question devait se résoudre autre- 
ment que ne fait M. Green, car 1l arrive parfois à ce der- 
nier d’être infidèle à sa méthode empirique. Ainsi p. 73, 
note, il raille plaisamment Monro d’avoir expliqué le datif 
oi dans la phrase dépu paxpiv, & of xauciner Aedsınro (N 168) 
comme un datif d'intérêt (« which for him was left in the 
tent »). « According to this reasoning, dit-il, what one 
forgets to take along with him is left somewhere for him. 
Utinam semper! » La critique est spirituelle, mais elle ne 
porte pas. Il ne s’agit pas de savoir si dans la phrase en 
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question le datif ci peut être mieux interprété en soi comme 
un datif d'action que comme un datif d'intérêt; mais bien 
de déterminer quels modèles fournissait la langue à l’em- 
ploi du datif oi dans cette phrase, en d’autres termes à quel 
type courant se ramène la phrase. Or il n’est pas douteux 
que la fin de vers 5 of xAtctngr Xéheurro rappelle 

E 446 ... 061 of vnôs ye tétuxto 

H 215... Evôa dé of Oednthpra TAVTA TÉTUATO 

T 226 ... aörap of mepdvy ypuoolo tétuxto 
et d’autres encore, où le pronom a nettement la valeur 
dun datif d'intérêt. Cet exemple montre combien on a de 
peine à se défaire des mauvaises habitudes, même lorsque 
la raison les combat. 

J. VENDRYES. 


J.-M. Hoocviier. — Die sogenannten « Geschlechter » im 
Indo-europäischen und im Latein, nach wissenschaft- 
licher Methode beschrieben. Haag (M. Nijhoft), 1913, 
62 p. in-8. 


L’auteur de cette brochure s’est proposé d’appliquer à 
une langue donnée une théorie générale, et qui lui est per- 
sonnelle, sur le genre. La langue qu'il a choisie est le latin. 
Il aurait pu, dit-il, choisir indifféremment n'importe quelle 
autre, étant sûr d'avance quelle cadrerait avec sa théorie. 
Cette déclaration est de nature à mettre le lecteur en 
défiance. Car s’il est une matière qui prête peu à une sys- 
tématisation générale, c’est bien celle du genre grammatical. 
Rien de plus capricieux que la répartition des genres entre 
les noms d’une langue ; lorsqu'on entrevoit les raisons qui 
ont fait donner tel genre à tel nom, ces raisons sont en 
général purement mécaniques, résultant d’analogies ou d’op- 
positions de sens ou de forme ; la logique n’a rien à y voir. 
En latin pas plus qu'ailleurs le genre ne constitue un 
système rationnel. Mais M. Hoogvliet est un logicien con- 
vaincu. Pour lui tous les faits du langage ressortissent 
non pas à la psychologie, mais à la logique. Et en ce qui 
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concerne le genre des noms, il y decouvre trois divisions 
essentielles. Ces trois divisions représentent trois « degrés 
différents d’individualisation », un degré « normal » ou 
« unitaire », un degré « partitif » et un degré « collectif » ; 
le premier correspond au masculin, le second au neutre, le 
troisième au féminin. Chacune de ces divisions embrasse 
des séries assez variées d'objets et de notions, dont la répar- 
tition est, il faut l'avouer, bien artificielle et arbitraire. 
Mais s'il avait reculé devant l’artifice, l’auteur eût sans 
doute été embarrassé d'établir ses listes. Les mots latins 
s'adaptent parfaitement, est-il besoin de le dire? aux divi- 
sions fixées par l’auteur. On ne sera pas surpris d'apprendre 
que les mêmes divisions conviennent également à Falgon- 
quin, comme l’auteur s’en est avisé après coup en étudiant, 
pour le corriger d’ailleurs, le travail de M. de Josselin de 
Jong dont notre Bulletin a parlé lan dernier, p. clxxxviü]. 


J. VENDRYES. 


V. A. Bocoronicaw. — Sravnitel'naja grammatka ario- 
evroperskix gazykov. Vyp. 1%, Kazan’ (Université), 1914, 
in-8, (1v-)144 p. 


M. Bogorodickij, toujours infatigable, entreprend de pu- 
blier le cours de grammaire comparée des langues indo- 
européennes qu il fait à ses étudiants. Outre les généralités, 
ce premier fascicule comprend la théorie des voyelles. 

Il va sans dire qu'il ne s’agit pas d’un traité complet de 
grammaire comparée. Tout d'abord, l'exposé ne porte avec 
détail que sur quatre langues : sanskrit, grec, latin et slave ; 
le germanique est laissé de côté, ce qui semble indiquer que 
les étudiants d'allemand et d'anglais, à Kazan’ comme dans 
beaucoup d’autres universités, ne s'intéressent guère à la 
grammaire comparée. Comme, d'autre part, l'exposé est fait 
dans une forme assez ample et que, de plus, par principe, 
l’auteur tient à suivre certains développements jusqu'à 
l’époque moderne, on voit qu'il s’en faut que toutes les ques- 
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tions puissent être étudiées en détail. Il s’agit, en partie 
au moins, d'un choix de questions. 

Ce qui fait avant tout l'originalité du livre, c’est que l’au- 
teur, phonéticien expérimenté, sait voir d’une manière réelle 
les développements phonétiques qu’il examine. 

Au point de vue de la grammaire comparée pure, l'exposé 
donne parfois l'impression de dater un peu. Ainsi p. 67 et 
suiv., M. Bogorodickij enseigne sans hésiter le traitement 
indo-iranien & de l’o bref indo-européen en syllabe ouverte. 
Or, la plupart des comparatistes, et en particulier M. Brug- 
‘mann, se sont rendu compte que la « loi de Brugmann » est 
insoutenable, malgré les exemples saisissants qui semblent 
Pétablir. — De même l'importance attribuée p. 74 et suiv. 
à la distinction de deux espèces d’o bref en indo-européen 
étonne le lecteur d'aujourd'hui. 

Voici quelques observations de détail : 

P. 11 et suiv. L'auteur enseigne avec raison à se défier 
des développements parallèles qui donneraient à croire à un 
état de la langue commune différent de la réalité. Mais 
l'exemple choisi n’est pas heureux. Il n’y a pas de fait dont 
l'existence indo-européenne soit plus sûre que l’alternance 
e/zéro, dont les conditions phonétiques ne sont même plus 
déterminables. 

P. 48. Les données connues n’établissent pas que / de 
lat. Zeetus ait le sonus medius dont parlent les grammai- 
riens. Devant e, lat. / était plutôt du type vélaire. 

P. 87. L'idée que I, de irros serait dui à l'influence de 
irrıes est en l'air. D'abord, on n’observe jamais d’assimila- 
tion de e à un z suivant en grec; en second lieu, les primitifs 
grecs ne sont pas refaits d’après des dérivés, surtout pas 
d’après des dérivés d'importance médiocre comme ixmec. 

P. 101. M. Bogorodickij signale en note que l’amuisse- 
ment des voyelles latines de syllabes finales en français serait 
dû au substrat celtique. Ne serait-il pas plus important de 
noter que cet amuissement a eu lieu dans une très grande 
partie de l'Europe, dans tout le Nord-Ouest, de l’Atlantique 


; a ‘ à 
jusqu'au domaine balto-slave ? 
A. MEILLET. 
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Fr. Risezzo. — Il tipo causativo lat. söopiö= a. i. sväpaydmi 
nell’ indo-europeo. I. Sua estensione storica. IL. Origine 
della sua metafonesi °/,. II. Origine del suo vriddhi. 
Naples (A. Cimmarute), 1912, in-8, 60 p. (extrait des 
Atti R. Accad. Arch. Lett. Belle Arti, N. S, vol. II, 1910, 
p. 151-208). 


On ne connaît pas assez et l’on cite trop peu les travaux 
de M. Ribezzo, où l’on trouve toujours des observations 
neuves, une critique avisée des opinions courantes et une 
science solide. Une lettre de regrets insérée dans la bro- 
chure citée ici atteste que même le savant le moins suspect 
d'ignorer ou de taire les travaux de ses prédécesseurs, 
M. Brugmann, a pu omettre de le citer; c’est jouer de 
malheur. Le nouveau mémoire sur les causatifs mérite 
d’être étudié avec soin. 

Toute la première partie, où l'existence indo-européenne 
d’un type de causatifs à voyelle longue en syllabe ouverte 
est établie, semble décisive. Après ce résumé on ne pourra 
sans doute plus contester l'antiquité de lat. sôpire, qui 
n'aurait jamais dû être suspectée. M. Ribezzo ajoute une 
belle étymologie à celles qu’on possédait : gr. porte, lat. 
mölır!. 

Les deux autres parties du mémoire semblent moins 
solides ; l’influence des idées de M. Hirt s’y laisse malheu- 
reusement trop sentir. M. Ribezzo est d’abord trop préoc- 
cupé d'établir pour les causatifs indo-européens un type bien 
défini. Les données qu’on possède ne suffisent pas: un type 
dont le vocalisme varie suivant que la voyelle est en syl- 
labe ouverte ou en syllabe fermée, et suivant qu’elle appar- 
tient à une racine monosyllabique ou dissyllabique (comme 
M. Hirt vient de le montrer pour lindo-iranien), et dont le 
suffixe comporte deux formes -ey’/,- et -7- suivant les cas 
et suivant les dialectes, est un type trop compliqué pour 
qu'il soit prudent de restituer un modèle indo-européen un 
et défini de tous points; il suffit sans doute de reconnaître 
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quelles formes ont chance d’être anciennes sans vouloir resti- 
tuer tout le détail du type ; les dialectes indo-européens ont 
peut-être présenté des divergences dans ces verbes dès 
l’époque de la communauté indo-européenne. — Les noms 
d'agents du type * -6horo- ne paraissent anciens qu’au second 
terme des composés, il est vrai; mais les abstraits du type 
Aöyos sont sûrement anciens, et dès lors que prouvent les 
remarques sur l’explication du vocalisme o par la composi- 
tion ? Quant à l'explication du vocalisme long qu’aventure 
M. Ribezzo, c’est une possibilité tellement lointaine qu'on 
s’abstiendra de la discuter. 

L'auteur est sujet à certaines distractions. Il maltraite 
parfois les noms propres : M. Buck est appelé Buch avec 
une diabolique obstination. P. 187 et suiv., les mots slaves 
à préverbe du type de säborü, pokojti, qui sont purement 
et simplement du type de Xéyos, sont mis en parallèle avec 
le type dnpodöpos; ce sont deux cas tout différents. Même 
en grec, M. Ribezzo embrouille d’ailleurs les deux séries de 
faits ; mais il n’a pas cité di#10yo:, par exemple. Ce n’est 
que par accident que äphotpos a été cité comme un nom 
radical. La phonétique exclut tout rapport entre (6¢0-)- 
mpörog et lat. precor. Certaines erreurs qui portent sur le 
sanskrit sont fâcheuses ; il est visible que beaucoup de com- 
paratistes n’accordent plus au sanskrit l’attention néces- 
saire : le type kavd-sakha (sie) est rapproché de lat. sequor, 
gr. Erona. Et le mot vrddhi est fait du masculin sur le 
titre même et ailleurs. Mais ces détails n’empêchent pas le 
mémoire de M. Ribezzo d’être très digne d’attention. 


A. Meret. 


S. Frist. — Indogermanen und Germanen. Ein Beitrag zur 
europäischen Urgeschichtsforschung. Halle a. d. S. 
(M. Niemeyer), 1914, in-8 (m-)76 p. 


M. Feist est excédé par les affirmations en lair d’archéo- 
logues qui voudraient bien identifier la nation indo-euro- 
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péenne avec la nation germanique, et il défend avec éner- 
gie une idée juste, sinon neuve, à savoir que le germanique 
représente une forme de l’indo-européen très fortement 
modifiée par l'influence d’un substrat linguistique tout dif- 
férent de l’indo-européen. Juste pour le germanique, cette 
idée l’est d’ailleurs aussi pour toutes les autres langues indo- 
européennes, M. Feist ne le dit pas assez ; en vérité, il n'y 
a pas une langue indo-européenne où ne se manifeste, bien 
visible, l'influence d’un substrat qui a déformé certains 
traits du type indo-européen, variables suivant les langues. 
Pour fournir la preuve de ce grand fait, il faudrait avoir 
une théorie générale des changements phonétiques et gram- 
maticaux ; on pourrait alors, au moins en quelque mesure, 
faire le départ entre les changements résultant de l'usage 
de la langue et de la suite naturelle des générations et les 
changements, en quelque sorte spécifiques, qui traduisent 
l'influence d’un changement de langue chez une partie plus 
ou moins grande des sujets par qui s’est transmise une 
langue donnée. Dès maintenant, ce départ est partiellement 
possible. Une altération de consonnes intervocaliques ne 
trahit pas l’influence d’un substrat étranger important : 
c’est le résultat d’une tendance qui existe à quelque degré 
dans toutes les langues et qui résulte de conditions univer- 
sellement existantes. Au contraire le passage d’une pronon- 
ciation des occlusives sourdes avec glotte fermée, usuelle 
dans les langues romanes et les langues slaves, à une pronon- 
ciation à glotte ouverte, usuelle en allemand par exem- 
ple, est un trait spécifique ; car il ne résulte d'aucune 
tendance naturelle la où existe la première prononciation, et 
il caractérise vraiment un autre type phonétique. Mais, en 
dehors de quelques grands faits de ce genre, on est mal 
fixé sur ce qui est ou n’est pas « spécifique ». — D'autre 
part, l’influence du substrat varie suivant les cas, suivant la 
proportion du nombre de gens qui ont changé de langue, 
suivant la différence des types linguistiques, suivant le degré 
d'importance des individus en question dans la communauté 
linguistique, etc. Il y a là des conditions complexes et dont 
l'analyse exacte sera sans doute toujours impossible. 
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M. Feist fait état de deux faits capitaux pour démontrer 
l'influence d’un substrat étranger sur le sort de Pindo-euro- 
péen chez les Germains : la mutation consonantique et l’im- 
portance prise par l’accent d'intensité ; ces deux faits sont 
en effet essentiels. I y en faudrait joindre au moins un 
troisième, qui est l’inflexion des voyelles sous l'influence des 
voyelles des syllabes suivantes, dite Umlaut ; en essayant 
de marquer l'influence des populations pre-indo-euro- 
péennes sur les formes prises par les langues indo-euro- 
péennes occidentales, auteur de ce compte rendu Pa déjà 
indiqué, avec les deux autres, à la séance de la Société du 
28 juin 1890 (Bulletin, n° 3% [vu-2], p. Ixxiv). Sans doute, 
le fail ne se marque guère en gotique ; mais c’est sans doute 
que les seuls textes gotiques connus sont antérieurs au 
moment, relativement tardif, où ce type de changements 
a abouti à ses effets visibles et susceptibles de notation par 
l'écriture. Ceci ne signifie pas que le principe de la ten- 
dance soit récent : une tendance ancienne ne manifeste 
souvent ses effets que longtemps après le moment où eile 
s’est installée dans la langue. 

Du reste, M. Feist présente les choses d’une manière un 
peu simpliste, p. 20 et suiv. ou p. 33 et suiv. A le lire, on 
croirait que la mutation consonantique du germanique a 
été faite d’un coup, par le fait seul qu'un idiome indo-euro- 
péen était employé par une race, la race « alpine », qui ne 
savait pas prononcer de vraies consonnes sonores. Il faut 
ramener le changement à son principe élémentaire. Ce 
qui a été donné, sans doute du premier coup, par le fait 
seul du changement de langue opéré dans une population 
considérable, c’est une Rs de la manière d’arti- 
euler les occlusives : il y a eu d’un bout à l’autre du sys- 
tème changement dans le fonctionnement de la glotte ; au 
lieu d’ocelusives sourdes prononcées avec la glotle fermée, 
on a eu des occlusives sourdes prononcées avec la glötte 
ouverte et comportant par suite accumulation d’air avant 
l'explosion et émission de cet air entre explosion et le com- 
mencement de la voyelle qui est une sonore ; au lieu de 
faire commencer la vibration glottale dès le début de l’oc- 
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clusion de la consonne, ona fait vibrer la glotte seulement 
à partir du moment de l'explosion. Tout dans la mutation 
consonantique résulte de cette altération initiale (v. I. F., 
X, 63 et suiv.). 

Si l’on ramène ainsi la mutation consonantique à son 
principe initial, on s'aperçoit qu'il est licite de parler de 
mutation consonantique en celtique tout comme en germa- 
nique. Seulement, en celtique, la mutation n’a guère dé- 
passé ce premier degré. Les occlusives sourdes, devenues 
des sourdes aspirées, n’ont été altérées plus gravement qu’en 
position intervocalique, pour devenir alors des spirantes 
sourdes en gaélique, des occlusives sonores en brittonique. 
Il est donc permis de penser que le celtique a subi Fin- 
fluence d’un substrat pareil à celui du germanique. Cette 
hypothèse est confirmée par le fait que l’accent d'intensité 
joue en celtique un grand rôle, ainsi que l’inflexion (Um- 
laut) des voyelles. Il faut ajouter cette donnée capitale à 
celles dont M. Feist fait usage. 

Dans le détail, M. Feist est sujet à quelques distractions, 
ainsi quand il donne, p. 39, la concordance de lat. portus, 
gaul. rétu-, v. h. a. furt pour un trait caractéristique de l’ita- 
lique, du celtique et du germanique, alors que le rappro- 
chement avec zd paratu- et pasu- est bien connu ; de même 
ib., le rapprochement de lat. lacus, v. irl. loch et v. sax. 
lagu n’a rien de caractéristique, puisque le slave a aussi 
loky. Des quatre faits cités par M. Feist en cet endroit, 
deux sont sans valeur probante. Et le v. irl. /abrur = 
lat. /oquor de la p. 38 est assez surprenant. 

Sur ce qui est dit, p. 6 et suiv., du nom de la « mer », 
lat. mare, ete., il y aurait à discuter. Abstraction faite du 
skr. maryadd, qui n’a en effet rien à faire ici, ce groupe 
de mots est l’un de ceux qui caractérisent le vocabulaire 
spécial d’une partie des dialectes indo européens, qui va du 
slave à Vitalique en passant par le germanique et le celti- 
que, mais en excluant grec, arménien et indo-iranien. On 
a donc eu tort de se servir de ce mot pour établir que la 
nation indo-européenne aurait connu la mer. M. Feist a sans 
doute raison de dire que ce groupe de mots désignait à 
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l’origine l’eau stagnante, par contraste avec l’eau courante ; 
mais l'accord du slave, du germanique, du celtique et du 
latin ne laisse guère de doute sur le fait que, dans le groupe 
dialectal indiqué, ce mot ait été de très bonne heure affecté 
à la désignation de la mer; s'il ne désigne pas proprement la 
mer, le lit. märes s'applique à des parties de mer. Au fond, 
il n’y à rien à tirer de ce mot — ni sans doute d'aucun autre 
— pour la localisation de l’indo-européen. 
A. MBILLET. 


INDOGERMANISCHES JAHRBUCH, im Auftrag der Indogerma- 
nischen Gesellschaft herausgegeben von A. Tuumg und 
W. Srreirserc. I Band. Jahrgang 1913. Strasbourg (K. J. 
Trübner). 1914, in-8, 259 p. (et un portrait de M. Les- 
kien en phototypie). 


L’Anzeiger annexé aux Indogermanische Forschungen 
s'était proposé de donner une bibliographie annuelle de la 
grammaire comparée, et il a longtemps rempli ce pro- 
gramme. Mais peu à peu, il s’est fait un retard, difficile à 
éviter à la longue dans les entreprises de ce genre. Et il est 
devenu évident que ce retard ne serait plus regagné. Le 
groupe de linguistes allemands qui dirige les Indogerma- 
nische Forschungen a rédigé alors un appel qu'il a fait 
signer à quelques représentants qualifiés de la grammaire 
comparée dans tous les pays et a proposé la création d’une 
société, nommée Indogermanische Gesellschaft, dont l’objet 
principal serait de faire la bibliographie à laquelle l'Anger- 
ger devait renoncer. L'appel a été entendu ; la Société, 
maintenant fondée, comprend la plupart des comparatistes ; 
seuls y manquent quelques linguistes éminents de l’Alle- 
magne qui ne font pas partie de l’école de Leipzig. La 
liste des membres — où malheureusement les adresses per- 
sonnelles ne sont pas indiquées — comprend plus de deux 
cents noms. La Société doit être encouragée, car l’entre- 
prise quelle poursuit est d'intérêt général, et les directeurs 
ont, du premier coup, réalisé un outil de travail utile et 
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commode, qu'ils perfectionneront encore par la suite. Ils mé- 
ritent d’être vivement remerciés. 

En tête de chaque volume doivent figurer des notices 
qui renseigneront sur l’état actuel des questions récemment 
debattues. Les deux notices du premier volume sont consa- 
crées à la langue nouvellement découverte en Asie Centrale : 
le « tokharien » et le « nordaryen » (ou « iranien oriental »). 
Dans la première notice, sur le « tokharien », dont je suis l’au- 
teur, je dois signaler entre autres fautes: p. 1, lire drahmi, 
et non drahmi; p. 8, 1. 4, lire parnäññe au lieu de par- 
tänne, p. 18 et 19 annapı, au lieu de antapi. L'auteur de la 
seconde notice, sur l’iranien oriental, est M. Reichelt; cette 
notice est très détaillée et donne en peu de pages un aperçu 
de toute la phonétique et de toute la morphologie de la 
langue. L’affirmation que liranien oriental serait du sace 
est bien aventurée; pour se prononcer, il faut attendre 
d’avoir des notions plus précises sur le dialecte de la région 
pamirienne et de la région de l’Indou-Kouch, et aussi 
d’avoir un peu plus de données sur liranien oriental 
lui-même; des textes assez longs et abondants, rédigés 
en cette langue, que les diverses missions ont rapportés, 
quelques pages seulement sont publiées. Sans doute il faut 
retenir la remarquable observation que fait M. Lüders (et 
que M. S. Levi avait faite de son côté) sur la graphie ys de 
z chez les rois ksatrapa (qui sont des (aka) et en iranien 
oriental (S¢tzungsberichte de l'Académie de Berlin, 1913, 
I, p. 406 et suiv.); il ya la une tradition graphique, dont 
le fait indiqué par M. Lüders indique la date et qui, comme 
M. Gauthiot l’a montré dans une séance de la Société (16 
mai 1914), a dû se constituer dans l'Inde; mais ceci n’au- 
torise pas à identifier les nations, peut-être diverses, qui 
ont utilisé le procédé une fois créé. Il est peu probable que 
le mot arménien très anomal sun « chien » soit un em- 
prunt, et, s’il est un emprunt, on ne voit pas à quelle 
langue il serait emprunté. L’étymologie de halel « chacun » 
par le rapprochement avec lat. aliquis est au moins incer- 
taine; même pour qui l’admet, il n’en résulte pas que / de 
Viranien oriental continue i.-e. / directement, puisque / 
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de la même langue repose dans d’autres exemples sur 1.-e. 
» : il faut beaucoup de réserve avant d'affirmer la conser- 
vation d’un /indo-européen en iranien. 

La bibliographie a dû être imprimée vite pour paraître à 
temps et n’est pas exempte de fautes fâcheuses : qu'est-ce 
que lit. étés matès p. 64? p. 72, datation est remplacé par 
dotation; p. 73, Tripitaka est mis au féminin, etc. 

A. MEILLET. 


H. Hinr.— Fragen des Vokalismus und der Stammbildung 
im Indogermanischen. Strasbourg (Trübner), 1914, in-8 
(extrait des Indogermanische Forschungen, XXXII, 
209-318). 


Ce mémoire est, comme la plupart des publications de 
M. Hirt, déparé par des fautes assez déplaisantes. Le sans- 
krit y est estropié : dründ, p. 242; aksnah, p. 292; bhara- 
mänas, p. 237; etc; udhnah (sic, avec u et ainsi accentué) 
p. 292; s'aktlu, s'akthnäh, p. 291; etc; la transcription 
même est incohérente et ne s’est pas décidée entre -h et -s 
pour la sifflante finale ; et méme on verra avec stupeur le 
visarga sanskrit dans deux mots avestiques p. 278. L’hési- 
tation entre y et 7 en sanskrit, p. 259, est regrettable. Les 
affirmations sont parfois d’autant plus péremptoires qu’elles 
sont plus aventurées : le vieux rapprochement de skr. srämah 
« boiteux » et de v. sl. aromit (p. 243) ne deviendra 
impeccable que le jour où le x slave sera expliqué ; et il n’y 
a sûrement pas identité entre skr. dvaydh et gr. dos (qui 
ne peut représenter que *dwozyos). L’w de gr. ywvia (p. 242) 
peut s'expliquer par une vrddhi de dérivation, et lu de 
arm. cunr « genou » (ib.) par linfluence de la nasale sui- 
vante ; le plus probable est que, dans les deux cas, il faut 
partir de i.-e. ö, mais les formes ne prouvent pas que l& 
de skr. yanw repose sur un ancien 6. On aura peine à 
prendre au sérieux l’analyse des mots du type de gr. yves 
lat. genus, skr. Jänah en un mot racine et un second mot 


ni 


DUSSAUD 


racine, à savoir *es- « être » (p. 230 et suiv.); l’amour de 
la glottogonie doit avoir des bornes. L’intempérance des 
affirmations de M. Hirt pousserait parfois à douter de choses 
auxquelles on serait porté à croire: il me paraît assez 
probable que le lat. socius est à rapprocher de skr. sakhä, 
zd haxa; joindre l’épithète sicher à ce rapprochement 
(p. 234), c’est dépasser la mesure. 

Mais il ne faut pas se laisser arrêter par l’agacement que 
font éprouver toutes ces fautes. Il ne manque pas d’obser- 
vations excellentes et d'idées justes et intéressantes dans 
ce mémoire. Tout n’y est pas neuf, tant s’en faut. La réfu- 
tation de la « loi de Brugmann » — à laquelle M. Brug- 
mann lui-même a renoncé, on le sait — répète beaucoup 
de choses déjà dites par d’autres. L'idée, assurément 
juste, que les thèmes en -"/,- doivent être secondaires en 
général n’est pas inconnue, et l’exemple de gAx!: &uxo se lit 
déjà MSL., XV, 262, par exemple. Si l'importance des 
thèmes racines sur laquelle insiste avec raison M. Hirt 
p. 255 et suiv. n’est pas assez reconnue, ce n'est pas ma 
faute: je l’ai souvent signalée avec insistance, et je souhaite 
à M. Hirt d’être plus heureux que moi et de parvenir à 
la faire admettre. Pour n'être pas neuves, beaucoup des 
idées exposées n’en sont pas moins exactes. Et d’autres 
semblent neuves et utiles; la répartition des causatifs sans- 
krits Aa bref dans les racines dissyllabiques et aa long dans 
les racines monosyllabiques, qui est signalée p. 247-252, 
est chose saisissante; si elle est ancienne, ıl aurait convenu 
de signaler p. 252 que les exemples slaves -baviti (et non 
-bavati !) et grabiti seraient secondaires comme skr. 42G- 
vayati et grahayat. Liat Renae 


R. Dussaun.— Les civilisations préhelléniques dans lamer 
Egee. 2° édition revue et augmentée, Paris (Geuthner), 
1914, in 8, x-482 p. et 18 planches hors texte. 


On se félicitera du succès qu’a obtenu le livre de M. Dus- 
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saud; car il vaut au public une 2° édition, mise au courant, 
très augmentée, et beaucoup plus riche en figures, beaucoup 
plus somptueuse que la première. On n’y trouvera pas ou 
presque pas de linguistique; mais les linguistes seront 
heureux de prendre connaissance, sous la conduite d’un 
archéologue aussi averti que M. Dussaud, des civilisations 
brillantes qui se sont développées dans le bassin égéen au 
cours du second millénaire avant l’ère chrétienne. Cest 
une des grandes lacunes de nos connaissances que l’absence 
de toute donnée positive sur les conditions dans lesquelles 
les langues indo-européennes ontconquisle domaine qu’elles 
occupent. Pour la région considérée, les données histo- 
riques manquent aussi; mais, à défaut de textes, on a des 
restes de constructions, des objets figurés, des vases, en un 
mot tout ce que l'archéologie peut fournir. On ignore de 
quels peuples il s’agit et quelles langues ils parlaient; mais 
on à une idée assez précise de leur civilisation. C’est bien 
ce qu’annonce le titre de M. Dussaud. 

Ce titre est sans doute très justifié. Les anciens alpha- 
bets égéens ne sont pas dechiffres ; même s'ils étaient, les 
textes assez nombreux qu’on possède enseigneraient sans 
doute peu de chose : on a beau savoir lire les inscriptions 
étéocrétoises en caractères grecs, l’inscription de Lemnos, 
les inscriptions non helléniques en caractères cypriotes, 
on ne les comprend pas pour cela. Mais ces langues non 
helléniques — et non indo-européennes — qu'on trouve 
dans le bassin oriental de la Méditerranée et en Asie- 
Mineure montrent que, avant l’arrivée du grec, on a parlé 
là de tout autres langues. Les noms propres confirment 
cette conclusion. M. Kretschmer indiquait récemment, 
Gotta, V,260, que la langue des inscriptions cypriotes non 
helléniques a quelques ressemblances avec le lycien. Puis, 
les populations de langue hellénique sont venues, et l’on 
admet d'ordinaire que les puissants seigneurs qui ont pos- 
sédé les palais de Mycènes et de Tirynthe étaient les rois 
achéens dont l'épopée a gardé le souvenir. Mais la civilisa- 
tion qu'ils ont adoptée est la continuation directe des 
anciennes civilisations égéennes bien plus que le premier 
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moment de la civilisation hellénique, et le nom de civilisa- 
tion préhellénique continue d’être approprié, au moins en 
un sens. — La très grande abondance de textes écrits en 
Crète, chez des princes qui n'étaient sans doute pas des 
Hellènes, comparée à leur extrême rareté à Mycènes, chez les 
Achéens, traduit sans doute le fait universel que les popu- 
lations de langues indo-européennes ont longtemps évité 
— visiblement pour des raisons religieuses — de faire 
usage de l'écriture. 

Seule, la méthode archéologique permet de débrouiller 
les faits étudiés, et il ne faut pas attendre de l'exposé de 
M. Dussaud plus que ce que peut enseigner l'archéologie. 
Cest un des grands mérites du livre que de ne pas dépasser 
les conséquences des données et d'éviter les hypothèses 
aventureuses. Il est permis de regretter que l’auteur se soit 
laissé aller un instant à relier l’histoire légendaire d’Ido- 
ménée aux conséquences tirées des faits archéologiques. 
Mais c’est une faiblesse d’un seul instant. 

La question de l'alphabet est très délicate. Avec toute la 
réserve qui convient, et en se rappelant toujours que les 
alphabets égéens n'étant pas déchiffrés, toute conclusion 
est fragile, M. Dussaud indique comment les formes des 
lettres grecques phéniciennes se relient à des formes trou- 
vées en Crète. Il se refuse à considérer l'alphabet grec 
comme dérivé de alphabet phénicien ; tous deux remonte- 
raient à un original commun. Mais à qui aurait appartenu 
cet original commun? Les alphabets égéens étaient sylla- 
biques; on le sait positivement pour Cypre, et le nombre 
des signes le donne à croire pour la Crète. Les alphabets 
phéniciens et grecs offrent un trait essentiel : les signes 
notent, non des syllabes, mais des phonèmes ; un ¢ sémi- 
tique n’est ni fa, ni 4, ni Zu, il est ¢ simplement ; ce n’était 
peut-être, pour ceux qui ont introduit ce procédé, qu'un 
essai de simplification qui se conçoit bien dans une langue 
où les voyelles sont déterminées par la forme grammaticale 
et se laissent par suite aisément deviner. Mais il y avait 1a 
le germe d’un grand progrès dans l’analyse des sons du 
langage; le plus souvent, il est vrai, rien n’indiquait la 
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voyelle, et, à cet égard, l'alphabet phénicien laissait à faire 
le progrès de la notation systématique des voyelles ; ce pro- 
grès a été fait dans alphabet grec, et peut-être est-il dû en 
partie à ce que, le grec ignorant la consonne y, le signe 
du yod n’a pu servir qu'à noter la voyelle 2. Si donc Valpha- 
bet phénicien n’est pas l'intermédiaire entre l’alphabet 
égéen et l'alphabet grec, l’intermédiaire a du être tout 
pareil à l'alphabet phénicien. Un autre trait qui tend à 
prouver que l'alphabet grec procède de l'alphabet phéni- 
cien, c’est qu'il est au début encombré de signes inutiles 
au grec, mais essentiels en sémitique, comme le ¢ et plu- 
sieurs sortes de s. Bien que l’on ait avec raison beaucoup 
diminué le rôle des Phéniciens et que, en fait, le nombre des 
mots empruntés par le gree au phénicien avant le vi‘ siècle 
av. J.-C. soit infime, il reste probable que au moins Pal- 
phabet grec vient des Phéniciens. Du reste, à en juger par 
la date des plus anciennes inscriptions, les Grecs n’ont 
pas emprunté leur alphabet à un moment où la civilisation 
égéenne subsistait, mais beaucoup plus tard, et lon conçoit 
qu'ils se soient adressés à la Phénicie, quiavait simplifié les 
alphabets égéens et avait apporté un perfectionnement décisif. 

A propos du texte de la petite inscription cypriote en 
langue inconnue qu'a publiée M. Vendryes et que M. Dus- 
saud reproduit p. 438, on notera l’observation suivante, 
communiquée par M. Vendryes: 1.4, M. Meister a constaté, 
après examen de la pierre, que le mot difficilement lisible 
lu maipa devait l'être ote. Cest une raison de plus de 
croire, avec M. Kretschmer(G@/otta, V, 261) que otte signifie 
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J. CHARPENTIER. — Die Desiderativbildungen der indotrani- 
schen Sprachen. Upsal (Appelberg), 1912, in-8, 128 p. (Ar- 
chives d'études orientales publiées par Lundell, vol. 6). 


La lecture du travail de M. Charpentier a quelque chose 
de décourageant. Un savant éminent, M. W. Schulze, a 
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publié, il y a peu d'années, dans un recueil qui n’est ni rare 
ni négligeable, les Sizzungsberichte de l'Académie de Berlin: 
une note lumineuse sur quelques restes de désidératifs en 
lituanien. Un autre linguiste, M. Ribezzo, a publié à Naples 
un très intéressant mémoire sur les formations de désidéra- 
üfs en indo-européen ; ce mémoire, bien que paru dans un 
recueil peu accessible, n’a pas passé inaperçu. Et voici que, 
écrivant et publiant près d’une grande et puissante univer- 
site, celle d’Upsal, un savant, qui cite toutes sortes d'auteurs, 
néglige ces deux mémoires, et, par le fait qu’il les ignore, 
vicie son travail. 

Sans doute M. Charpentier a eu le mérite de présenter 
au point de vue de l’indo-iranien une formation qui a reçu 
en indo-iranien même un grand développement. Et l’on verra 
avec intérêt dans son exposé comment le type des désidératifs 
a fourni à l’indo-iranien de curieux dérivés nominaux faits 
sur le type verbal. 

Mais, s’il avait lu M. Schulze, M. Charpentier aurait su 
que le désidératif a comporté en indo-européen deux types 
suffixaux : *-s- et *-as-. Le type skr. Jigamısati, dont les 
exemples ne sont pas rares déjà dans les brähmanas, n’est 
done pas secondaire, comme l’enseigne à tort M. Charpen- 
tier, p. 75 et suiv. De ce qu’une forme n’existe pas dans le 
Rgveda, il ne résulte pas qu’elle ne soit pas ancienne, mais 
seulement qu’elle n’était pas conservée dans le dialecte du 
Nord-Ouest sur lequel repose la langue du Rgveda ; d’autres 
parlers de l’Inde ont gardé des choses anciennes qui ne sont 
pas dans le Rgveda. Sans le a du suffixe indo-européen 
*_9s- on ne saurait pas expliquer la sonante longue du type 
normal : everisati, cikisatt, cikirsati, mumürsati, Jigam- 
satt, etc. Et il n’est pas fortuit que la sonante longue soit 
de règle : il est bien connu que les verbes grecs dont le radi- 
cal se termine par à, p, v, ont le futur en -4, c’est-à-dire 
offrent précisément *-as-. Si M. Charpentier avait connu 
cette remarque, il se serait épargné de répéter la vieille expli- 
cation, erronée, du futur grec par un subjonctif de l’aoriste 
en -s-, p. 102: L'ouvrage de M. Magnien sur le Futur grec, 
qui a paru à peu près en même temps que le sien, lui fournira 
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la démonstration du rapprochement du futur grec avec le 
désidératif. Tout comme le futur sanskrit, et à peu près 
dans la même mesure, le futur grec a gardé son ancienne 
valeur de désidératif. 

Bien des détails préteraient à la critique. 

P. 24. L’. de ¢6fvw est donné pour long. La première syl- 
labe de #0%w est en effet longue chez Homère, parce qu'il 
s’agit de 90{(F)w ; mais |’, est bref, et l’attique a #04 avec 
: bref. Ceci n’est pas indifférent ; car, du coup, la longue de 
skr. céksisati est à expliquer; elle s’explique pas la forme 
*-9s- du suffixe. 

P. 15, arm. unim est traduit improprement par « erhalte. 
erlange, habe im besitz » ; le sens fort est « je possède », et 
le sens usuel tout uniment « j'ai » ; c’est la forme à préverbe 
and-unim qui signifie « je reçois ». M. Charpentier rappro- 
che, à tort ou à raison, unım de skr. dnote; mais il est arbi- 
traire de partir de * öp-ne- ; sur quoi se fonde M. Charpentier 
pour poser *-né-, qui n’est attesté nulle part? L’2 arménien 
n’enseigne rien; quelle qu’en soit l’origine, c’est à l’époque 
historique la marque du présent médio-passif en regard de e 
à Vactif; on a de même à l’aoriste -ay au médio-passif et -2 
à Vactif. Il est inadmissible de faire ainsi de l’indo-européen 
avec une forme d’une langue aussi fortement évoluée que 
l’arménien. 

P. 31 M. Charpentier cite irl. elunim, transformant en 
actif l’un des verbes les plus notoirement déponents de lir- 
landais. Pourquoi pas cluiniur ? 

P. 48. Il appartenait à la question de rappeler que 
M. Pedersen a expliqué par -d-+-s- le ce de arm. anicanem 
« je maudis ». Vraie ou fausse, l’explication est intéressante, 
et ce n’est pas aux indications en lair de M. Scheftelowitz, 
c’est aux recherches savantes et approfondies de M. Peder- 
sen qu'il fallait renvoyer. 

P. 40. La forme jabhära se laisse très bien expliquer 
sans recourir à l’hypothèse inadmissible que har- serait un 
doublet de dhar-. La racine i.-e. * bher- ne fournissait pas 
de parfait, comme lindiquent gr. éviveyz et lat. tdi en face 
de géow, fero. On a recouru à la racine har- en sanskrit 
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pour obtenir une forme supplétive ; et, comme il y avait en 
védique une alternance 44/4 à l’intervocalique, il était facile 
de faire Jabhära sous l'influence de bharati. 

P. 66 et suiv. Les formes telles que dhiksate s'expliquent 
aisément ; il n’y a qu'à rappeler que le désidératif sanskrit 
à redoublement et à suffixe -sa- a le vocalisme radical 
zéro. Dès lors * bhr-bgh-se- conduisait tout naturellement a 
bhiksa-. Mais il ne fallait pas mêler ici la question de ditsati, 
dhitsati, où il n’est tombé aucun élément consonantique et 
où le désidératif a emprunté la forme vocalique du pluriel 
dadmah, dadhmah. 

Il serait trop aisé de poursuivre ces critiques de détail. 
M. Charpentier est un sanskritiste qui a fait ses preuves. 
Mais il lui reste beaucoup à apprendre pour devenir un com- 
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Auguste Barra. — OEuvres. Tome premier : Les religions 
de l'Inde et Bulletins des religions de l'Inde (1880-1885), 
in-8, x11-409 p. — Tome deuxième : Bulletins (1889-1902), 
in-8, 447 p. Paris (Leroux), 1914. 


Pour célébrer le 80° anniversaire de la naissance du grand 
indianiste que notre société est fière de compter parmi ses 
membres, ses admirateurs n’ont pas trouvé de meilleur 
moyen que de rassembler son œuvre dispersée. On croyait 
connaître la sûreté et l’étendue de la science de M. Barth, 
la solidité de son jugement et surtout ce sens de la réalité 
qui donne à son travail un prix si singulier. A voir réunies 
les publications diverses, dont l’ensemble formera quatre 
volumes, on s’est aperçu qu'on n’admirait pas encore assez 
tous ces rares mérites. Rien dans les deux volumes publiés 
n’est directement relatif à la linguistique. Mais dès long- 
temps M. Barth avait vu le caractère fortement artificiel des 
textes védiques dont il faut d’abord prendre conscience si l’on 
veut apprécier justement la langue dans laquelle ils sunt 
écrits. Sur la langue comme sur tout le reste, M. Barth a 
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vu juste et a donné des directions qu’on se serait bien trouvé 


de suivre dès l’abord. 
A. MEILLer. 


F.-W.-K. Mitten. — Soghdische Texte. I. Berlin (Rei- 
mer), 1913, in-4, 111 p. et 2 planches (Abhandlungen 
de l’Académie de Berlin, phil. hist. Kl., 1912). 

F.-W.-K. Minter. — Ein Doppelblatt aus einem manichat- 
schen Hymnenbuch (mahrnämag), Berlin, 1913, in-4, 
40 p. et 2 planches (Abhandlungen de l'Académie, 1912). 

C. Saremann. — Manichaica. V. Petersbourg, 1913 (extrait 
du Bulletin de l'Académie des sciences, 1913, p. 1125- 
1144). 


Les textes sogdiens édités par le merveilleux lecteur qu’est 
M. F.-W.-K. Müller sont, pour la plupart, des textes 
chrétiens, dont le sens ne prête pas au doute puisqu'il s’agit 
en grande partie de traductions de l'Evangile. Écrits en 
caractères syriaques, ces textes se distinguent, on le sait, 
de ceux qui sont écrits en caractères proprement sogdiens, 
c'est-à-dire de tous les textes bouddhiques, par ceci qu'ils 
échappent à la graphie sogdienne anciennement fixée, qu'ils 
offrent une vocalisation beaucoup plus riche et donnent une 
idée du développement de la langue au moment où ils ont 
été écrits. Ces textes apportent done à ceux qu’a édités et 
étudiés M. Gauthiot — auxquels M. Müller ne fait même 
pas allusion — un complément d’information précieux, 
dont M. Gauthiot tire du reste parti dans sa Grammaire 
sogdienne, actuellement sous presse. A cette édition M. Mul- 
ler a ajouté un glossaire complet; mais, ne voulant pas 
trop faciliter la tâche aux linguistes, il s’est abstenu de mettre 
le sens des mots, de manière à obliger le lecteur à se 
reporter aux textes et à la traduction interlinéaire qui en 
est donnée. On ne l’en remerciera pas moins du précieux 
recueil de documents bien élaborés qu’il met à la disposition 
des iranisants. 

L'autre texte édité par M. Müller est en pehlvi ; comme 
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il a été écrit très tardivement et loin de l'Iran, il n’offre pas 
d'intérêt linguistique. Mais il est très curieux au point de 
vue de l’histoire proprement dite et du manichéisme. 

Dans ses Manichaica NV, M. Salemann continue de 
rendre accessibles aux linguistes les résultats qu’on peut 
ürer des textes sogdiens déjà publiés. Il y rend aux travaux 
de notre confrère M. Gauthiot un hommage qui, venant 
d’un maitre aussi autorisé, a un prix singulier. Une décou- 
verte tout à fait curieuse, faite à l’aide des nouveaux textes 
publiés par M. F.-W.-K. Müller, y est signalée : le sogdien 
distinguait le masculin et le féminin, et ceci éclaire beau- 
coup de choses dans la grammaire du sogdien. — On 
relèvera particulièrement ici ce qui est lit du mot m’rkr’yt 
« interprètes, devins », p. 1129 et suiv. ; l'explication par 
mabra-kara- ne fait pas doute. M. Salemann s’en sert pour 
expliquer arm. margaré « prophète », qui n’avait jusqu'ici 
aucune étymologie (car les combinaisons de M. Marr pour 
expliquer le mot par les langues caucasiques ne pouvaient 
convaincre personne). Il subsiste toutefois une difficulté : 
sauf après n, les sourdes iraniennes sont toujours rendues 
en arménien par des sourdes; d’où vient le g arménien ? 
Cette difficulté ne saurait éveiller un doute sur l’explication 
proposée ; mais elle oblige à se demander par quelle voie 
le mot est passé de Viranien du Nord à Varménien. Il va 
sans dire que l’arménien n’a pas emprunté directement au 


sogdien. A. MEILLET. 


J. Fraser. — Phrygian Studies. 1. Cambridge (University 
Press), 1913, in-8, 48 p. (Transactions of the Cam- 
bridge Philological Socrety, VI, 2). 


L'étude de M. J. Fraser a été provoquée par la publica- 
tion du Corpus inseriptionum Neo-Phrygrarum de M. Cal- 
der. M. Fraser y met au point ce que lon sait du phrygien, 
et ajoute des discussions sur quelques mots. Ce travail, très 
sérieusement fait, montre combien peu il est possible d’in- 
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terpréter par des procédés étymologiques une langue süre- 
ment indo-européenne, et alors que le sens général des textes 
à expliquer est connu. Ce que l’on enseigne sur le phrygien 
est un amas d’hypothöses toutes plus incertaines ou plus in- 
vraisemblables les unes que les autres. On en est encore à se 
demander si le traitement phrygien des gutturales est celui 
des dialectes occidentaux ou celui des dialectes orientaux, et 
si les anciennes sonores sont représentées par des sonores ou 
par des sourdes. Meister, qui admettait le traitement sourd 
des anciennes sonores (auquel ne croit pas M. Fraser, sans 
doute avec raison), aurait pu s'appuyer sur l’arménien ; mais 
il séparait précisément le phrygien de larménien en ce qui 
concerne le traitement des gutturales. Voici des exemples 
des interprétations de M. Fraser pris au hasard ; on verra 
comment ils reposent sur des hypothèses étymologiques 
dénuées de toute force probante. 

I y a un nom propre lôxyaz: M. Fraser le coupe 
Fôav-uax, l'interprète arbitrairement par «terre mère » et 
rapproche ydav- de gr. yôwv, sk. Asam-. Mais le traitement 
yd- du groupe représenté par gr. 79 ne se trouve nulle part 
ailleurs ; le yest au moins inattendu à côté du € de Ceuelws. — 
M. Fraser ajoute que, de même que l’on a *g"&- « aller » à 
côté de*g"em-, on devrait avoir dans le nom de la « terre » une 
forme en -&- à côté de la forme en -em-, et ceci expliquerait 33- 
et Agyärne, qui serait un nom d’origine phrygienne. On estici 
en plein arbitraire : l’existence de gam- et de gä- en sanskrit 
ne donne pas le droit de conclure à une alternance em: @ 
dans le nom de la « terre ». 

P. 37. Une forme zeuteug, tevtovg figure dans plusieurs ins- 
criptions. M. Fraser rapproche osq. touto, v. irl. tuath, got. 
Püuda. Si le sens était bien établi, ce rapprochement serait 
surprenant: le mot *feuf& n’est partout que thème en -d ; 
or on aurait ici un thème en -u-; d'autre part, le mot 
n'existe que dans le groupe indo-européen du Nord-Ouest 
qui à certaines particularités de vocabulaire ; il n’y en a 
naturellement pas trace en arménien. On voit ce que vaut 
un sens fondé sur un pareil rapprochement étymologique 
et que l'examen des textes n’impose pas. 
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P. 18 et 36, il est enseigné que eırov, dont le sens « qu’il 
soit » semble bien établi, serait emprunté à gr. fo. Mais 
est-1l admissible que l’on emprunte pareille forme ? 

Il serait sage, on le voit, de ne rien fonder sur des hypo- 
thèses qui ont été aventurées relativement au phrygien. Ces 
hypothèses montrent simplement, une fois de plus, que, 
même en des circonstances favorables, on n’explique pas 
par des rapprochements étymologiques des textes en une 
langue inconnue. 

A. MEILLEr. 


H. Apdsanıan. — Hayerén kavaragan pararan. Tiflis, 1913, 
in-8, xvın-4141 p. (Eminskij etnograficeskij sbornik, 
édité par l’Institut Lazarev de Moscou, vol. IX). 


I n'existe pas de dictionnaire complet de l’arménien mo- 
derne, ni surtout des parlers populaires arméniens mo- 
dernes. M. Adjarian a voulu, dans la mesure du possible, 
combler cette lacune. Ayant déjà publié un ouvrage sur les 
mots turcs empruntés par l’arménien, il a laissé de côté les 
emprunts au turc et à d’autres langues qui sont sentis 
comme emprunts. D’autre part, il ne s’est pas proposé de 
déterminer ce que sont devenus phonétiquement dans les di- 
vers parlers les mots de l’arménien ancien; il donne, dans sa 
préface, p. 4 et suiv., un aperçu très interessant des faits 
de ce genre, et il est curieux, au point de vue phonétique, 
de voir comment l’ancien arménien astuac aboutit à asıwa), 
à aspac, ou à astuj. Toutefois, ce n’est pas ce que l’on 
devra chercher dans le livre de M. Adjarian. Ce sont les 
mots sentis comme arméniens, mais différents des mots de 
l’arménien ancien. On sait en effet que le vocabulaire des 
parlers arméniens modernes comprend un grand nombre 
de mots qui ou bien n’ont rien de commun avec l’arménien 
ancien, ou bien ont pris des sens nouveaux. 

L'auteur a d’ailleurs été très large dans l'admission des 
mots, et tel mot ancien à peine défiguré et ayant conservé 
son sens figure dans le livre: ak « pierre précieuse » ou 
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« lieu où jaillit une source » est bien le mot arménien an- 
cien akn, qui, outre le sens de « ceil », a ces deux mêmes 
sens. A ces deux sens de ak, M. Adjarian en ajoute du 
reste une série d’autres, tout à fait précis, et qui entrent 
exactement dans le programme de son livre. Comme on 
peut l’attendre d’un savant qui connaît à fond l’étymologie 
arménienne, chaque mot est, autant que possible, accom- 
pagné de son étymologie. On verra que l’iranien, qui avait 
fourni tant de mots à l’arménien ancien, a continué d’en 
fournir aux parlers. On verra d’autre part comment les 
mots anciens ont fourni des dérivés et comment leur sens a 
rarié. Comme toujours dans les travaux de M. Adjarian, 
l'exposé est à la fois net et concis. L'auteur indique à quel 
parler appartient chacun des mots cités, mais ne signale gé- 
néralement pas à quelle source il a puisé dans chaque cas; 
on n'a presque jamais le moyen de contrôler les données. 
— Par malheur, le manuscrit envoyé par M. Adjarıan a été 
imprimé sans qu'aucune épreuve lui ait été communiquée, 
et, comme il était inévitable avec un procédé aussi inadmis- 
sible, limpression n’a pas la sûreté qu’exige un ouvrage de 
cette sorte et qu'on aurait été heureux de trouver dans ce 
livre qui repose sur de si imposants dépouillements et qui 
ne sera sans doute pas recommencé de sitôt. 


A. MEILLET. 


Friedrich Brass’ Grammatik des neutestamentlichen Grie- 
chisch. Vierte, voellig neugearbeitete Auflage, besorgt 
von A. Desrunner. Goettingen (Vandenhoeck u. Ruprecht), 
1913, in-8, xvi-346 p. 


L’ignorance de la grammaire comparée dépare les publi- 
cations de Blass sur la grammaire grecque, qui rendent aux 
linguistes de si utiles services. En chargeant un linguiste 
éprouvé, M. Debrunner, de reviser complètement la gram- 
maire du Nouveau Testament de Blass, les éditeurs ont 
fait un choix heureux, et grâce à ce choix, le livre de Blass, 
rendu conforme à l’état actuel des connaissances sur l’histoire 
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du grec, devient un outil de travail excellent et qui sera sans 
cesse consulté par tous ceux qui étudient la xov4 grecque. 

Les chapitres sur la phonétique et la morphologie sont 
brefs, comme il convient: de la prononciation des auteurs des 
écrits du Nouveau Testament on ne sait rien par les 
textes ; il est impossible de déterminer si les déviations de 
l'usage classique qu’on observe sont le fait des auteurs ou 
des copistes; M. Debrunner le rappelle souvent, et son ex- 
posé est plein de prudence et de réserve. Quant à la mor- 
phologie, la plupart des auteurs, sans être des lettrés, 
avaient reçu une culture suffisante pour user de formes 
grammaticales correctes : les textes du Nouveau Testament 
échappent au caractère littéraire, mais il ne faut pas avoir 
l'illusion qu'ils soient « vulgaires ». Les gens qui ne seraient 
capables d'écrire qu'une langue vraiment « vulgaire » n’écri- 
vent guère de lettres et pas de livres. Quand p. 2, n. 1, la 
question est posée de savoir si la différence entre Hermas, 
qui emploie volontiers des superlatifs absolus en -raros et en 
-totog, et les auteurs des écrits néotestamentaires qui ignorent 
à peu près -tares et emploient rarement 15705, tiendrait à une 
différence de dialectes, on est tenté de se demander s'il ne 
faut pas plutôt penser à un accident: un homme peu lettré 
peut être frappé par une forme savante isolée et trouver élé- 
gant de employer. En tout cas, les gens qui écrivent savent 
éviter les vulgarismes les plus grossiers : l'expression xx0etg, 
tirée de x40° &ya, existait sûrement à l’époque où le Nouveau 
Testament a été écrit; et elle avait une grande importance, 
puisque le latin vulgaire l’a empruntée et que l'italien à ca- 
duno par exemple ; ceci n'empêche pas que le Nouveau Tes 
tament Vignore presque entièrement (8 305): cela se disait, 
au moins dans le peuple, mais ne s’écrivait pas. 

Ce qui est frappant dans des textes comme ceux du Nou- 
veau Testament, composés par des gens ayant une demi-cul- 
ture, c’est le besoin d’écrire d’une manière expressive. On 
écrit ainsi assez volontiers eis 2xxet0g au lieu du simple &xxo- 
toc. C’est à ce besoin d'expression que tiennent des tours 
comme foxy xatapévovtes qui reviennent assez fréquemment 
(8 352 et suiv.). 
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La syntaxe occupe la plus grande partie du livre, et, 
d’après ce qu'on vient de voir c’est justice. Le rapport entre 
l'usage classique et celui du Nouveau Testament est partout 


mis en évidence. 
A. MEILLET. 


J. Scham. — Der Optativgebrauch ber Klemens von À lexan- 
drien. Paderborn (Schöningh), 1913, in-8, xıv-183 p. 
(Forschungen zur Christlichen Literatur- und Dogmen- 
geschichte, XI, 4). 


Ce grand mémoire fait partie de l’ensemble des recher- 
ches qu’a provoquées M. Schmid sur le mouvement atticiste. 
Mais, alors que les travaux de serie de ce genre ont trop 
souvent un caractère tout mécanique, celui-ci se distingue 
par la finesse et le sens des nuances, aussi bien que parle 
sentiment de la réalité historique, et les résultats qu'il 
apporte, fondés non seulement sur des statistiques précises, 
mais aussi et surtout sur une discussion serrée des textes, 
sont d’un vif intérêt. 

‘étude des textes de caractère vulgaire ou littéraire du 
m® siècle av. J.-C. au n° après a montré que, dans la langue 
courante, l’optatif tendait à sortir de usage et que, à la 
fin du n° siècle ap. J.-C., l'usage actuel, qui exclut l’optatif, 
est établi à ce point de vue. Mais le mouvement atticiste qui 
dès avant le début de l’ère chrétienne avait tendu à faire 
restituer l’optatif triomphe dans la littérature à la fin du 
u® siècle. Le christianisme, qui avait été au début une religion 
de petites gens, reçoit alors accès dans la bonne société 
et s'apprête à conquérir le pouvoir. Clément d'Alexandrie, 
à la fin du n° et au commencement du in siècle, écrit done 
à la manière des atticistes. Ceci le conduit à employer assez 
fréquemment l’optatif. Dans sa jeunesse, il avait même eu 
la lubie, que signale M. Scham, d'employer capricieuse- 
ment le nombre duel; et il est curieux de le voir écrire 
des duels qui auraient étonné Démosthène. M. Scham met 
bien en évidence le caractère artificiel de l’optatif chez Clé- 
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ment. Ce caractère se reconnaît à de menues fautes, comme 
celle-ci que l’optatif apparait en proposition finale aussi 
bien après un présent qu'après un prétérit. Les emplois de 
l'optatif que recherche Clément ne sont pas ceux qui se 
sont le plus maintenus dans l’usage courant, notam- 
ment dans l'expression des vœux; ce sont ceux qui sont 
morts depuis le plus long temps, ceux qui étaient les plus 
inconnus de la langue courante. Cette observation impor- 
tante montre jusqu'où remonte la tendance qui a dominé 
toute la langue écrite grecque à Byzance et qui agit encore 
aujourd’hui : employer, parmi les formes anciennes, celles 
qui sont le plus nettement distinctes de l’usage courant est 
le moyen d'écrire avec élégance. On vise moins à reproduire 
les formes anciennes de la langue qu'à se distinguer de 
l'usage vulgaire. Le principe est posé dès la fin du u siècle; 
il dominera tous les grands Pères de l’Église, et imposera 
à eux et à l'Église d'Orient et, par la, à la Grèce moderne, 
une langue toute artificielle. Le travail de M. Scham a donc 
une véritable portée, que l’auteur a su marquer. 


A. MEILLET. 


A. Ernour. — Morphologie historique du latin. Paris 
(Klincksieck), 1914, in-12, xı1-368 p. 


La petite Phonétique de M. Niedermann a eu, on le sait, 
le succès qu’elle mérite, sinon en France, où la premiere 
édition, de 1906, n’est pas épuisée aujourd’hui encore — 
et ceci montre une fois de plus combien peu on achète 
de livres en France et combien peu les études grammati- 
cales y sont en faveur — du moins à l'étranger. M. Ernout 
lui donne un pendant morphologique attendu et nécessaire. 
Le public aura désormais le moyen de comprendre aisé- 
ment les formes latines, et l’on ne pourra plus s’excuser sur 
l'absence de précis ou sur l'effort qu'ils demanderaient 
pour être compris ; bien informé, plein de faits, le petit 
livre de M. Ernout est accessible à tout latiniste attentif. 
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M. Ernout aurait pu avec avantage insister plus qu'il ne 
la fait sur les caractères généraux de la morphologie latine. 
A la différence du français, où les mots tendent à être inva- 
riables et ou les variations grammaticales de la finale se rédui- 
sent de plus en plus, le latin est une langue du vieux type 
indo-européen où toutes les catégories grammaticales sont 
exprimées avant tout par des variations de la fin du mot. 
Ce caractère du latin n’étonne pas les grammairiens qui ont 
la pratique du sanskrit, du grec, du slave, ete. ; mais 1l est 
un trait tout particulier de ces langues, et il aurait été bon 
de le mettre davantage en évidence. 

L'objet du livre ne permettait pas à M. Ernout de justi- 
fier le détail de ses explications. Bien qu’il soit en général 
très réservé dans les cas douteux, peut-être a-t-il laissé 
quelques affirmations imprudentes. Ainsi $ 131, p. 132, les 
formes archaïques des démonstratifs sam, sos, sas sont rap- 
prochées du nominatif skr. sd, gr. 6, got. sa; mais ce 
thème ne fournit que le nominatif singulier masculin avec le 
féminin correspondant ; on penserait plutôt aux formes des 
cas obliques v. perse sim, $aiy, sam. Ou encore, § 258, p. 264, 
inquam est expliqué comme un ancien subjonctif ; c’est 
séduisant au point de vue latin ; et cela peut s’autoriser 
du voisinage de 2nquit; mais si M. Ernout a raison, il 
aurait dû justifier d’un mot le fait que la 1" personne de ce 
verbe se soit fixée sous forme de subjonctif par opposition 
aux autres; du reste le v. sl. emamié « j'ai » montre comment 
inquam pourrait être un indicatif anomal. 


A. Meier. 


Sammlung vulgärlateinischer Texte, herausgegeben von 
W. Heraeus und H. Morf: 5. Merowingische und karo- 
lingische Formulare, herausg. von J. Pırson, v-62 p. 


in-8, prix 4 mk. 30. Carl Winter’s Universitätsbuchhand- 
lung, Heidelberg 1913. 


Le Bulletin a déjà signalé (4911 p. Ixxvij) le numéro 3 
de cette collection qui était constitué par des extraits de la 
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Mulomedicina Chironis, düs à M. Niedermann. Le numéro 
cing, confié à M. Pirson, déjà connu par ses travaux sur le 
latin vulgaire, et notamment sur la phonétique du latin des 
formules mérovingiennes et carolingiennes (Erlangen 1909), 
est un choix de formules, et de modèles d’actes notariés, 
allant du vi’ au 1x° siècle, pour la plupart rédigés en France, 
quelques-uns aussi en Allemagne, en Suisse, ou en Espagne. 
Le recueil comprend 73 numéros d’une grande variété : 
actes publics ou privés, laïcs ou ecclésiastiques. Le texte est 
celui de Zeumer (Monumenta Germaniae historica. Legum 
sectio V : Formulae, Hannover 1886); M. Pirson y a joint 
un bref apparat-critique, un petit index des termes juridi- 
ques les plus difficiles, et en outre, la traduction en allemand 
des dix premières formules. Celles-ci en effet sont du vı® ou 
du vu’ s., et, au rebours des œuvres littéraires, la langue 
de ces documents est d’autant plus informe qu'ils sont 
plus anciens. Les invasions germaniques ont été suivies 
d’une période de barbarie qui a détruit toute culture 
littéraire en Gaule, et aboli la tradition classique. Il faut 
attendre la renaissance caroline pour voir les notaires, 
publics ou privés, revenir à une tradition relativement 
correcte. Le livre de M. Pirson, qui illustre clairement cette 
évolution, sera très utile aux latinistes comme aux roma- 
nistes — sans parler des services qu'il rendra aux étudiants 


et aux historiens du moyen âge. 
A. Ernourt. 


Sammlung mittellateinischer Texte, herausgegeben von 
Alfons Hilka, Carl Winter’s Universitätsbuchhandlung : 
5 Historia Septem Sapientum II, herausg. von ALFONSs 
Hırka, in-8 cart., xıv-112 pp., 2 m. 20 ; 6 Der Alexan- 
der-roman des Archipresbyters Leo, herausg. von 
Dr. Fr. Prisrer, ıx-141 pp., 3 mk. ; 7 Johannes Mona- 
chus, Liber de Miraculs, herausg. von P. M. Huser, 
xxx1-144 pp., 3. mk. 30. 


On ne peut à propos de ces trois volumes que répéter les 
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éloges qu’on a faits aux quatre premiers de la collection, 
dans le Bulletin de 1911. C’est le même esprit, la même 
méthode, et aussi le même soin. Bien que s'adressant sur- 
tout aux historiens de la littérature, ils donnent également 
lieu à d’intéressantes remarques linguistiques ; et leurs 
glossaires sont à cet égard particulièrement précieux. 
M. Pfister a en outre consacré quelques pages extrême- 
ment instructives à la langue et au style de son auteur. 
Bien que celui-ci s'efforce d'écrire dans un latin correct, il 
est tout pénétré de romanismes ou de vulgarismes; et par là 
sa langue devient extrêmement intéressante et vivante. Quoi 
que réduit à l’état de langue littéraire, le latin médiéval, de 
même que le sanskrit classique, n’en continue pas moins à 
évoluer, et à subir les influences contemporaines. 


A. Ernout. 


H. Grönter. — Veber Ursprung und Bedeutung der fran- 
zösischen Ortsnamen. I Teil. Ligurische, Iberische, Phö- 
nizische, Griechische, Gallische, Lateinische Namen. 
Heidelberg (Winter), 1913, in-8, xx1u-377 p. (Sammlung 
romanischer Elementar-und Handbücher, V, 2). 


Les noms de lieux français, en tant qu'ils ne s’expli- 
quent pas par le français même (type Velleneuve, Mou- 
lens, etc.) ou par des emprunts au germanique, sont d’ori- 
gines très variées, à en juger par le titre. Mais la notion 
du ligure est trop flottante, libère est trop inconnu, et 
la pénétration du phénicien et du grec a été trop peu pro- 
fonde pour que l’essentiel du livre ne soit pas simplement 
les noms d’origine gallo-romaine, noms où il subsiste des 
éléments gaulois en grand nombre, plus ou moins forte- 
ment latinisés. Par malheur, l’auteur n’est évidemment pas 
celtisant, et il ne peut apporter aucune nouveauté ni 
même aucune précision dans lexplication des éléments 
celtiques (v. Vendryes, Revue celtique, XXXV, 100 et suiv.) 
On ne voit pas non plus qu'il soit historien, ni qu'il 


LE pre 


GRÖHLER 


apporte des dépouillements nouveaux de textes historiques. 
C'est simplement un romaniste qui essaie de classer lin- 
guistiquement des fait connus. 

La matière était très ample, et il semblera sans doute 
excessif de reprocher à l’auteur de n'avoir pas embrassé 
plus de données, alors que déjà ses connaissances étaient 
visiblement trop étroites pour lui permettre de faire œuvre 
vraiment personnelle en un pareil sujet. Mais il est arbi- 
traire de séparer les noms de personnes des noms de lieux, 
au moins en un nombre infini de cas où les noms de per- 
sonnes sont des noms de lieux. La localisation des noms de 
personnes est en partie malaisée, il est vrai ; mais, au 
moins approximativement, on peut la faire, et il serait bien 
aisé de compléter les listes fournies. En voici un exemple 
qui me touche de près. Comme représentant de Melacus, 
Melhacus, l'auteur cite des formes Merlhac (Haute-Vienne), 
Meillac (Ille-et-Vilaine), Heilly (Côte-d'Or); c’est tout ce que 
les noms de communes lui fournissent ; mais le nom de 
famille de Mez//et, qu'il aurait pu repérer assez aisément 
en Poitou et en Bourbonnais lui aurait fourni la forme 
employée dans toute une partie centrale de la France. Il 
aurait évité ainsi de dire que Cussy (Côte-d'Or et Saöne-et- 
Loire) offre un suffixe différent de celui de Cussac 
(Haute-Loire, Gironde, Vienne) et de Cusset (Allier). Le 
traitement de -zacus est le même dans ces deux mots 
anciens. Il est encore le même dans Chamblet (Allier), 
que M. Gröhler ne cite pas, en face de Chambly (Oise). 
M. Gröhler signale du reste Haillet (Allier) et Mazlle (Ven- 
dée, Indre-et-Loire, Vienne) de Malliacus, méridional 
Mailhac. 

Les observations étymologiques en Pair abondent. I 
est possible que le celtique mages- « champ » (v. irl. mag, 
et non mach, sauf dans immach, v. Thurneysen, Hdb. des 
Altèr., p. 79) soit apparenté à skr. mahi « terre » ; mais ce 
n’est rien moins qu'évident ; mahi est une épithète du 
même type que prthivi ; comment se comporte vis-à-vis de 
ce féminin le neutre *mages-? Il y a la de grosses difficultés, 
et en tout cas une entière incertitude ; pourquoi poser ces 
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problèmes hors de situation ? On ne donne pas à un exposé 
un caractère « scientifique » en l’ornant d’étymologies en 
lair. Et c’est ne rien ajouter à ce que l’on sait de capanna 
que de dire, p. 157, que c’est peut-être en gaulois un emprunt: 


ligure. 
9 A. MEILLET. 


F. Bruxor. — Histoire de la langue française des origines 
à 1900. Tome IV. La langue classique (1660-1715). 
Première partie, Paris (Colin), 1913, in-8, xxıx-656 p. 


Poursuivant sa monumentale Zestorre de la langue 
frangaise, M. Brunot est, comme tous les historiens des 
périodes modernes, presque aussi accablé par l'abondance 
des faits que les savants qui étudient les périodes anciennes 
sont génés par leur rareté. Le volume compact (mais bien 
présenté, clairement et agréablement) qu’il vient de publier 
nest encore qu’une moitié du tome IV où doit être exposée 
la période proprement classique, celle du règne personnel 
de Louis XIV. On y trouvera l’exposé des théories des gram- 
mairiens et des lexicographes, de l'orthographe, de la pro- 
nonciation et du vocabulaire; toute la grammaire propre- 
ment dite et l’histoire extérieure de la langue se trouveront 
dans la seconde partie. Si bien qu’il connaisse cette période, 
si nombreux que soient les faits qu'il a rassemblés et si clai- 
rement qu'il en voie l’ordre, M. Brunot s’est laissé un peu 
aider cette fois ; le chapitre de la prononciation est en partie 
l'œuvre de M. Rosset; mais l’auteur a tout revu, tout équi- 
libré, et l’unité de Pouvrage ne souffre en rien de cette colla- 
boration d’un disciple. 

En 1660, le français commun, la langue de la cour, de la 
haute bourgeoisie, de la littérature élevée est fixé. La 
grammaire est arrêtée dans son développement ; il y a une 
graphie que ni les écrivains, ni les gens de la bonne société 
ne savent bien exactement, mais que les imprimeurs appli- 
quent avec une certaine régularité ; il y a un vocabulaire 
commun. Ce qui reste à régler, ce sont des détails, détails 
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qui paraitraient infimes ou négligeables si la grande affaire 
n’était précisément alors de fixer avec minutie la langue de 
manière à n'y rien laisser de flottant ou d’incertain. 

Jusque-là, le développement de la langue polie et de la 
langue écrite semble avoir suivi d'assez près les variations 
de l’usage. Mais dans la première moitié du xvur® siècle, il 
s était produit une fixation de cette langue polie. Dès lors, 
la langue polie s impose, elle devient indépendante de l'usage, 
au moins dans une certaine mesure. La « bonne langue » 
devient une autorité. Mais où trouver la bonne langue? A 
lire le livre de M. Brunot, on voit que les intéressés ne l’ont 
jamais su. A la cour? Mais il ne manquait pas à la cour 
de provinciaux et de gens qui parlaient mal. Chez les écri- 
vains ? Mais le français n’a pas été fixé comme une langue 
littéraire, par des écrivains: c’est une langue de société. 
On fait appel à usage; mais on ne sait pas définir exacte- 
ment de quel usage il s’agit. Visiblement, on évite l'usage 
populaire ; on est tenté de se demander si le principe fonda- 
mental n’a pas été, un peu plus que ne l’indique M. Brunot, 
de ne pas parler comme le bas peuple. Il ressort de l'exposé 
que non seulement tous les termes vulgaires, mais aussi 
tous les termes techniques des métiers, de la science, de 
l’art même sont évités. Le français qu’on fixe est celui des 
gens qui n’ont aucune profession, qui vivent seulement de 
la vie de société. I évite tous les traits provinciaux, mais 
aussi tous les parisianismes vulgaires ; car les gens de la 
société ne sont pas plus des Parisiens que des provinciaux ; 
ils sont simplement des Français. Seulement, comme ils 
avaient des origines définies, comme ils étaient en contact 
avec des gens qui n'étaient pas de la « société », leur usage 
était trouble. La langue écrite tend alors à fixer l’usage ; 
Yorthographe tend à régler la prononciation; par le fait 
même qu'il voulait éviter tout vulgarisme, le français est 
amené à subir l'influence des livres, non pas des livres 
anciens, mais de ceux qu’on a écrits au moment où la langue 
s’est arrêtée. Inévitablement, cette langue devenait une 
langue d'écrivains, enseignée aux enfants par des grammai- 
riens. 


COMPTES RENDUS 


Pour se rendre compte tout à fait de l’histoire du français, 
il faudrait savoir où en était alors le parler populaire et où 
en étaient dans toute la France, surtout dans la région cen- 
trale qui entoure Paris, les parlers locaux. C’est sur ce fond, 
et en partie en réaction contre ce fond, que se développe le 
français, langue de la bonne société. Mais les documents, 
si abondants et gênants par leur abondance quand il s’agit 
de la langue polie, deviennent rares, presque inexistants 
pour les parlers populaires. Le peu qu’on en a montre que, 
à bien des égards, l’état de choses actuel est déjà réalisé. 
Déjà / mouillé a passé à y, déjà l’e muet est amui ou presque 
amui là où il ne se prononce plus en français d’aujourd’hui. 
On aimerait aussi à savoir comment la bourgeoisie a 
réagi. Désireuse comme toujours de s'élever et de se rap- 
procher des classes dominantes, elle a suivi l’usage qu'on 
lui imposait. Il est frappant cependant que les jansénistes, 
qui représentent pour la plupart une bourgeoisie riche, culti- 
vée, de niveau élevé, ont montré quelque indépendance vis- 
à-vis des fixations de detail qui s’elaboraient durant la 
période classique. Au contraire, les jésuites sont au premier 
rang de ceux qui travaillent à cette fixation, et le P. Bou- 
hours est le représentant le plus caractéristique des ten- 
dances régnantes: c’est qu'ils s’attachent à diriger la 
société, telle qu’elle se constituait alors; ils veulent former 
la noblesse et la plus haute bourgeoisie ; ils sont novateurs 
dans le détail et conservateurs du fond des choses, ama- 
teurs du joli.et défenseurs d’une sorte de raison moyenne 
qui accepte en gros l’ordre établi sans donner occasion 
au public d’en examiner les principes. On entrevoit ici 
comment la façon dont la langue se fixe provient d’in- 
fluences sociales et lon mesure pour ainsi dire la force de ces 
influences. M. Brunot insiste sur le fait que le français se 
règle alors dans le plus menu detail; il n'indique peut-être 
pas assez que ce qui se fixe, c’est une langue dont le peuple 
— et l’on entend ce mot au sens le plus large — est systé- 
matiquement éloigné, et qui, faite pour quelques centaines 
de personnes, presque toutes ignorantes ou peu cultivées, 
s’est imposée à tous les gens qui prétendaient à la culture. 
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Le français littéraire a dû à cette circonstance ce qu’il a de 
fort, de poli et de raisonnable, mais aussi d’un peu sec et 
limité. Grâce à l'exposé si extraordinairement riche et abon- 
dant de M. Brunot, on peut déjà se rendre compte des 
influences sociales qui ont décidé de Vaspect pris par le 
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W. Mever-Lusre. — Historische Grammatik der franzö- 
sischen Sprache. Erster Teil, Laut- und Flexionslehre 
(Sammlung Romanischer Elementar- und Handbücher, 
herausgg. von W. Meyer-Lübke, I Reihe: Grammati- 
ken). Heidelberg (C. Winter), 1913, xvı-283 pages. 


Nous avons déjà signalé la premiere édition de cet excel- 
lent manuel dans le 57° Bulletin, p. cxv, et indiqué trop 
brièvement ce qui en fait l’originalite. La nouvelle édition, 
qui ne comprend que quelques pages de plus que la pre- 
mière, ne s’en distingue que par des modifications de détail, 
ainsi que l’auteur le dit lui-même dans une courte préface : 
changements des procédés typographiques, amélioration de 
la forme, cf. § 42 fin, § 66 début, etc., enrichissement de 
la bibliographie, parfois habilement introduite dans le texte, 
par ex. au § 146, suppression du § 346 de la 1" édition qui 
était en effet déplacé dans un chapitre consacré aux 
participes, puisqu'il traitait d’adjectifs verbaux. Le nombre 
des explications nouvelles est très réduit: par ex. § 56 
M. M.L., qui avait, dans la 1" édition, déclaré que la diph- 
tongaison de e et o ouverts devant ö en provençal était inex- 
pliquée, admet aujourd’hui avec M. Millardet, à l’ouvrage 
duquel il renvoie, qu’elle est due à une sorte de dissimilation ; 
en ce qui concerne le français lui-même, la seule modifica- 
tion importante se rapporte au traitement d’% latin proto- 
nique; M. M. L. considère aujourd’hui, cf. § 108, qu’o en est 
le développement normal, tandis qu'auparavant il voyait 
dans froment, onir < unire, jostise des exceptions Inex- 
pliquées. J’ajouterai seulement qu’une critique faite dans le 


U. 


COMPTES RENDUS 


premier compte-rendu était inopportune: si M. M. L. ne 
parle pas du développement d’e devant les groupes sp, st, 
sk, c'est qu'il date de l’époque du latin vulgaire et que par 
conséquent il n’y avait pas lieu d’en faire mention. 

O. Brocx. 


B. Wise. — Das Ninfale Fiesolano Giovanni Boccacros, 
Kritischer Text mit zwei Tafeln (Sammlung Rom. Elem. 
u. Handb., V. Reihe: Untersuchungen und Texte). Hei- 
delberg, (G. Winter), 1913, xxv-118 pages. 


Excellente édition, répondant à toutes les exigences de 
la critique, d’un texte agréable à lire et utile pour la con- 
naissance de l’ancien italien, cf. les pages xvu-xxıv de lin- 
troduction. 

O. BLocux. 


M. Graumont. — Le vers français. Ses moyens d’expres- 
sion. Son harmonie. Deuxième édition refondue et aug- 
mentée. Paris (Champion), 1913, in-8, 510 p. (Collection 
linguistique, 5). 


Parue dans des conditions qui n’en facilitaient pas l’écou- 
lement, la première édition du Vers français de M. Gram- 
mont a mis de longues années à s’épuiser. Malgré ces con- 
ditions fâcheuses, une pareille lenteur dans la vente d’un 
livre de cette importance n’est pas à l'honneur du public 
français. Il est étrange que le seul livre où le public puisse 
se former une idée complète de toute la versification du fran- 
çais moderne depuis le commencement du xvir siècle jus- 
qu'aux tentatives les plus récentes n’ait pas intéressé un 
public plus large. Il s’agit, à vrai dire, d’un ouvrage unique 
en son genre; car l’auteur unit la compétence d’un lin- 
guiste profond à un sens délicat de la poésie. Bien qu'il 
aille toujours au fond des choses et que, sur bien des 
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points, il apporte les idées les plus neuves et même, en ce 
qui concerne l'harmonie, les plus inattendues, M. Gram- 
mont reste partout accessible au publie cultivé. 

La seconde édition fait partie de la Collection linquns- 
tique de la Société, grâce à Vobligeance de M. Champion 
qui a bien voulu l'y faire figurer sans recevoir la subven- 
tion prevue pour les ouvrages paraissant dans cette série. 
La Société en remercie son éditeur dévoué. 

Par rapport à la première, elle comporte seulement des 
changements partiels. Le plan d'ensemble est resté le 
mème ; il n'avait pas à être change; car il était parfaitement 
calculé pour mettre en évidence les ressources que le vers 
français offre à l'expression. Dans une première partie, 
M. Grammont expose en quoi consiste le rythme des vers, 
quelles en sont les règles, et comment des effets divers sont 
obtenus suivant la façon dont sont remplies les mesures 
qui constituent les vers. Dans une seconde partie, lauteur 
examine quels effets expressifs produisent les éléments pho- 
nétiques employés. Dans une troisième, il montre com- 
ment l'harmonie des vers résulte des responsions des 
voyelles suivant leur timbre. Ces deux dernières parties 
sont neuves d'un bout à l’autre, et aucune autre étude sur le 
vers français, niméme sur aucun autre vers, n’en fournit, 
semble-t-il, équivalent. 

Les changements que l’on remarque dans la nouvelle édi- 
tion consistent surtout dans la théorie du rejet, dans l'étude 
de la théorie des mouvements rythmiques et dans l’addition 
des résultats des travaux de l’auteur faits au moyen d’ap- 
pareils d'enregistrement. On apercevra même, p. 87, 
n. 1, Vindication sommaire d’une nouvelle manière de cal- 
culer l'intensité; M. Grammont s’est borné ici à indiquer le 
principe abstrait de la méthode; comme il s'agit dun des 
sujets les plus difficiles et les plus importants de la phone- 
tique, on souhaitera que M. Grammont développe prochai- 
nement ses vues à ce sujet. 

On notera que, à la différence des auteurs qui ont, dans 
les derniers temps, publié des études sur le vers français 
faites à l’aide d'appareils, M. Grammont n'indique pas quels 
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ont été ses sujets. Il ressort de tout l'exposé que la con- 
ception du vers telle qu’elle est exposée est celle de l’auteur 
lui-même ; et c’est l’une des circonstances qui font la valeur 
de l’ouvrage. En l’état actuel des choses, il n'existe plus de 
tradition relative à la déclamation du vers français. Les 
acteurs sont les dernières personnes à consulter : leur seule 
préoccupation est de briser et de disloquer les vers; il est 
rare et purement accidentel de leur en entendre dire un qui 
soit juste. Les poètes ne valent chacun que pour eux-mêmes, 
et que pour une période toute récente. D'ailleurs, la pro- 
nonciation ayant fortement changé depuis que les règles des 
vers ont été fixées, on n’a, quand on récite un vers 
ancien ou moderne, le choix, qu'entre deux procédés: pro- 
noncer d’une manière fortement archaïsante, en émettant 
notamment des e muets depuis longtemps amuis, ou bien 
garder la prononciation usuelle, mais traîner sur certains 
éléments pour rétablir le rythme. M. Grammont a réfléchi 
sur toutes les conditions du vers français, et il le prononce 


ou le fait prononcer suivant des règles définies. Son livre. 


apporte done, non pas des observations faites sur un objet 
indéterminé et changeant suivant les individus, mais des 
mensurations précises faites sur une prononciation systéma- 
iique du vers français. Le mérite essentiel du livre, c’est de 
présenter un système complet et harmonieux. 


A. MEILLET. 


J. Ronsar. — Essai de syntaxe des parlers provençaux 
modernes. Paris, 1913, in-8, 306 p. 


On a souvent répété que la syntaxe des parlers de la 
France meridionale — M. Ronjat entend par provencal, au 
sens large, tous les parlers de FOcéan jusqu'aux Alpes, terme 
assez impropre, mais on n'en a pas de bon — ne diffère 
presque en rien de celle du français. M. Ronjat montre qu'il 
y a entre les deux de notables différences ; il expose sobre- 
ment la syntaxe des parlers méridionaux en Villustrant de 
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bons exemples et en ne s’arrétant qu'aux faits vraiment inté- 
ressants. Il a d’abord, dans une brève introduction, défini 
exactement Faire occupée par les parlers dont il décrit la 
syntaxe ; en marquant les limites du français du Midi, on 
notera qu'il omet, visiblement à dessein, de citer l'Atlas 
linguistique. La façon dont les parlers du Midi sont caracté- 
risés p. 13 et suiv. n’est pas suffisamment cohérente ; il y 
est fait usage à la fois de faits de grammaire descriptive, 
comme l’usage du prétérit simple à l'indicatif, et de faits de 
grammaire historique, comme la diphtongaison de lat. é ; 
il faudrait harmoniser l'exposé. 

En vérité la syntaxe des parlers de la France du Nord ne 
diffère sans doute pas très profondément de celle des par- 
lers du Midi. Les différences qu’indique M. Ronjat entre le 
français littéraire et les parlers du Midi tiennent en grande 
partie à ce que le français littéraire est une langue fixée par 
un long usage écrit, ininterrompu depuis des siècles, et 
surtout une langue intellectualisée, tandis que les parlers 
actuels du Midi sont des parlers courants, qui ont échappé 
pendant des siècles à l’action de la langue écrite et sont par 
suite des langues expressives plus que des langues intel- 
lectuelles. On s'explique aisément par là que le développe- 
ment des parlers du Midi soit à la fois en avance et en 
retard sur celui du français du Nord. 

Les faits exposés par M. Ronjat sont presque tous curieux, 
et de nature à faire réfléchir les linguistes. Ainsi p. 8T et 
suiv., l'usage de à devant un complément direct nom de per- 
sonne est frappant ; il est conforme au type espagnol ; mais 
les parlers du Midi sont allés moins loin que Fespagnol, et 
à y est employé avec une valeur presque toujours expres- 
sive. On voit ici comment l’usage de à — et par suite la 
distinction de animé-inanimé — part de cas où un effet 
expressif est visé. C’est un bel exemple du fait très général 
que les innovations grammaticales sortent souvent d’un 
désir de s'exprimer avec force dans certains cas. 

Le mot syntaxe esl pris par M. Ronjat en un sens large, 
et les faits qu'il expose éclairent souvent la morphologie. 
Ainsi labsence d’accord du participe dans les tours tels que 
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uno chato qu'a vist, qui apparaît déjà chez Mistral, et qui 
est courante dans les parlers populaires (v. p. 156 et suiv.), 
montre que, comme en français, le prétérit composé est 
devenu une forme une et que Fon n’en discerne plus les 
deux éléments. 

Facile à suivre d’un bout à l’autre même pour le lecteur 
qui n'a pas la pratique du provençal, l'exposé toujours 
vivant et précis se lit avec un intérêt soutenu. 


A. ManLer. 


Edward L. Avams. — Word-formaton in Provençal. 
New-York & London (Macmillan), 1913, xvur-607 p. 
in-8° (vol. II des Humanistic Series publiées par l'Univ. 
de Michigan). 


Ce livre sera pour les provencalistes, et aussi pour les 
romanistes en général, un précieux répertoire de formes, 
mais il n’apporte rien de bien interessant pour la linguis- 
tique générale, et il aurait pu être mieux disposé pour faci- 
liter la consultation. Il contient d'assez longs développe- 
ments, dune utilité contestable, sur des faits bien connus 
el à peu près panromans ; par contre, l’explication de cer- 
tains faits provençaux est mal présentée : le défaut essentiel, 
à ce point de vue, consiste à normaliser une langue que 
tous ses monuments littéraires connus nous présentent au 
contraire plus ou moins diversifiée : on ne peut pas con- 
struire une théorie satisfaisante de l’évolution de -arıu, 
— aria en réduisant à un schème -zer, era des for- 
mes -er,..-era,.. “er, à -eira, LEtC AM ON, NEw comprend 
pas -acca > -acha (p. 18) à côté de cappulare > ca- 
plar (p. 35). Trois parties consacrées à la formation par 
suffixes, par préfixes, par préfixes et par suffixes (parasyn- 
thétiques), c’est un plan usuel, assez logique et commode ; 
mais pourquoi faire dans chaque partie deux chapitres dis- 
tinets pour Vadjectif et pour le substantif? on perd de vue 
l’ensemble des phénomènes, et iln’y a vraiment aucun inté- 
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rêt à enregistrer séparément p. 182 Frances « Frenchman » 
et p. 309 frances « French ». La 4° partie traite des post 
verbaux et, dans un chapitre beaucoup trop court, des 
composés ; ce sont choses bien dissemblables. Les Aybrids 
rassemblés dans la 5° partie auraient dû entrer dans un 
simple appendice à une partie traitant de la composition. 
Des index étendus (p. 585-607) atténuent ces inconyénients. 
Pour finir sur une bonne impression, je signalerai l’expli- 
cation du suffixe -#/ge (nomina actionis) créé sur des 
verbes en -7- par analogie de -atge < -atieu corres- 
pondant à des verbes en -a- (p. 163) ; je ne lavais 
jamais vue ailleurs ; c’est celle à laquelle m’ont conduit, 
depuis assez longtemps, mes réflexions personnelles ; je la 
publierai en la rattachant à divers faits de flexion verbale 
qui la complètent et l’appuient. 
Jules Roxsar. 


K. Sazow. — Sprachgeographische Untersuchungen über 
den östlichen Teil des katalanisch-languedokischen 
ee Hamburg, 1912, 307 p. in-8° et 23 cartes 
(n° 1 de la Bibliotheque de dialectologie romane). 


Dans une étude d’ensemble sur les parlers catalans de la 
region pyrénéenne, M. B. Schädel avait signalé la coinci- 
dite au moins approximalive d’assez’ neue lignes 
d’isoglosses dans le N. du Roussillon et abordé lexplica- 
tion de ce fait par l’histoire du peuplement de la contrée 
(Revue de dialectologie romane, 1909, p. 53-91). Sur ses 
indications, deux de ses élèves ont entrepris une enquête 
linguistique sur le territoire intéressé, des deux côtés de la 
limite, et une étude historique approfondie. M. Krüger a 
enquete à l'O., dans 104 localités, et M. Salow à IE., 
dans 60. Les résultats de la premie re enquéte ont été publiés 
dans Rev. de dial. rom., années 1911 à 1913; ceux de la 
seconde paraissent dans le volume dont je rends compte ict, 
avec une explication historique pour l’ensemble, mais plus 
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spécialement pour la partie E., et des cartes se rapportant 
aux deux enquêtes. 

Les enquêtes comprennent une même série de mots et de 
petites phrases qui renseigne à peu près complètement sur la 
phonétique, assezabondamment sur la morphologie etquelque 
peu sur la syntaxe. Elles sont faites avec beaucoup de som. 
Certaines erreurs ou inadvertances dans les explications 
seront rectifiées par un lecteur averti, et ce livre ne 
s'adresse guère à d’autres. Mais il est fächeux que les cartes 
et leurs légendes n’aient pas toujours toute la clarté dési- 
rable et qu’elles visent trop rarement des mots vraiment 
intéressants aux points de vue phonétique, sémantique et 
lexical. Il est dit p. 170 que dans beaucoup de localités on 
n’a pas pu obtenir le nom de l’aune, cet arbre étant inconnu ; 
dans d’autres on a obtenu dern, dans d’autres encore um : 
cela prouve simplement que beaucoup de témoins ne con- 
naissaient pas le mot aune, et ne répondaient rien, ou au 
hasard (um < ulmu) ; il aurait fallu montrer l'arbre, lequel, 
sauf une erreur de ma part, qui m'étonnerait bien, se ren- 
contre un peu partout : c’est un nouvel exemple des incon- 
vénients des enquêtes par traduction. Certaines notations 
prêtent à la critique: p. 20 fy, p. 35 Ay, p. 20, 23 et 51 sy 
traïssent une confusion regrettable entre yod sourd et zch- 
Laut; ce qui est dit p. 62 de la prononciation de -40- 
dans le continuateur de bestias m’inspire bien des doutes. 
Le système de transcription adopté, dont la clef est donnée 
dans Rev. de dial. rom. 1909, p. 22-26, est richement 
nuancé, mais pénible à lire : dans chaque mot les voyelles . 
non intenses sont marquées d’un signe de relâchement, un 
petit rond qui tantôt peut être confondu avec le point qui 
note la fermeture, tantôt peut gêner la lecture d’un point 
de fermeture ou d’un crochet d'ouverture ; n’eüt-il pas 
mieux valu accentuer la voyelle intense et sous-entendre le 
relâchement des non intenses ? 

Malgré ces défauts secondaires, nous trouvons dans le 
travail de M. Salow (et encore plus dans celui de M. Krü- 
ger, qui embrasse une aire plus étendue) une masse de faits 
fort intéressants, en général bien groupés et constatés avec 
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exactitude et précision. Il en résulte qu'un faisceau serré 
de lignes d’isoglosses concernant des traits importants et 
anciens, notamment lat. % > dau N., u au S., couvre le 
versant S. du chainon méridional extreme des Corbières 
jusqu'au dessus d’Ule-sur-la-Tet en suivant une direction 
générale de l'O. à ’E., puis va du S.-O. au N.-E. en sui- 
vant des chaïnons perpendiculaires et en franchissant la val- 
lée de lAgly, et enfin reprend la direction O.-E. dans le 
court trajet de plaine entre Perillos et l'étang de Salses. 
Les p. 188-302 sont consacrées à l'explication de ce fait ; 
elles présentent un dépouillement consciencieux des docu- 
ments de l'antiquité et du moyen âge. Les résultats acquis 
sont résumés p. 301, 302 : la configuration des Corbières 
les rend propres à former une limite linguistique ; elles ont 
formé dans lantiquité la limite entre un peuple celtisé et 
une population purement préceltique, puis entre les colo- 
nies romaines de Varbo Martius et de Ruscino ; le faisceau 
de lignes d’isoglosses coincide sensiblement avec la limite 
entre les anciens diocèses d’Elne au S., de Narbonne et 
d’Alet au N., laquelle reproduisait à peu près la limite 
entre les citates gallo-romaines. En somme nous avons 
là une nouvelle illustration — présentée peut-être avec une 
certaine prolixité — des idées soutenues principalement par 
M. Morf sur l'importance des divisions restées stables assez 
longtemps pour déterminer la formation dune commu- 
nauté linguistique (v. en dernier lieu mon compte rendu 
des travaux de M. Morf dans’ Rev. d. !. rom. 1912, 
p. 418-422). 


Jules Ronsar. 


D' Walther Geric. — Die Terminologie der Hanf- und 
Flachskultur in den franko-provenzalischen- Mundar- 
ten, mit Ausblicken auf die umgebenden Sprachge- 
biete. Mit 53 Abbildungen. Heidelberg (Carl Winter), 
1943. In-4, 104 p. : 10 M. 


Ce joli volume, imprimé avec luxe sur papier couché et 
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orné de nombreuses photogravures, inaugure une série de 
Beihefte se rattachant à la revue de M. Meringer, Wörter 
und Sachen'. L'auteur y donne des détails sur la culture et 
industrie du lin et du chanvre dans le domaine franco- 
provençal et sur la terminologie qui s’y rapporte. Il a puisé 
aux sources ordinaires, dictionnaires et lexiques dialectaux ; 
il a utilisé aussi des documents fournis par des correspon- 
dants bénévoles ; enfin il s’est livré lui-même à une 
enquête sur place en Suisse, en France et en Italie. L’au- 
teur fait avancer sur plus d’un point spécial notre connais- 
sauce des étymologies. Il montre surtout combien est 
grande dans un domaine de ce genre la part de emprunt. 
L'influence des déplacements et migrations d'ouvriers sur 
la terminologie technique est bien mise en relief. Un bon 
index de plus de 2000 mots ou formes dialectales et un 


4. Dans un article de la Revue critique, 1914, 2, p. 64 et suiv., 
M. Meillet a fait la remarque suivante : 

« Dans la pointe Sud du département du Cher, à Chateaumeil- 
lant, où la carte 47 indique qu’on teillait le chanvre, je l’ai toujours 
vu dans mon enfance broyer (on disait bréyer ou macher) avec une 
mache, c’'est-à dire avec un appareil du type reproduit figure 35 ; la 
culture du chanvre a du reste à peu près disparu actuellement. 

Il est remarquable que.la terminologie de la culture du chanvre 
soit principalement d’origine celtique et germanique ; des termes 
essentiels comme broyer et rouir sont germaniques. Le latin a été en 
Gaule la langue de l'administration, de l’école et de la haute cul- 
ture; mais la civilisation gréco-romaine n’a pas eu peut-être, en ma- 
tiere de métiers et de langues techniques, la prépondérance qu’elle 
avait ailleurs; et, pour la construction des voitures, pour le tex- 
tile, pour l’agriculture, les termes celtiques et germaniquesont prévalu 
dans une large mesure. — On ne reprochera pas à M. Gerig, dont la 
spécialité n’est pas la grammaire comparée de l’indo-europeen, la 
fächeuse inexactitude de ce qu'il dit des noms du « chanvre », p 8:lat. 
cannabis est manifestement un emprunt au grec, et un emprunt peu 
ancien ; de plus gr. z&yvaßız et v. isl. hampr, all. hanf ne reposent pas 
sur un original indo-européen. Quoi qu’il en soit, il est impossible de 
superposer le slave konoplja au gr. xävvaërs ; le p de ce mot ne peut 
venir que du latin vulgaire. Et le p de tout le latin vulgaire du 
Nord, canapum, ne peut provenir que d’un croisement du mot latin 
avec la forme germanique : c’est un témoignage capital de Vin- 
fluence germanique qu’il aurait convenu de mettre en valeur. Con- 
{rairement à ce qui est enseigné § 454, p. 89, l'influence germanique 
sur la terminologie de la culture du chanvre remonte à la période la 
plus ancienne des influences germaniques sur le latin vulgaire. » 
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registre des faits étudiés rendent faciles les recherches dans 


l'ouvrage. 
© G. Miniarper. 


Mittechingen des rumänischen Instituts an der Universitit 
Wren, herausgegeben von W.Meyer-Liske. Erster Band. 
Heidelberg (Winter), 1914, in-8, (v-)418 p. 


Il y avait déjà à Leipzig un centre important d’études 
roumaines qui, sous la direction de M. Weigand, a publié 
de nombreux travaux. On savait ainsi qu’on s’occupait beau- 
coup de roumain à Vienne; les recherches qui s'y font 
viennent de trouver leur organe dans le beau recueil dirigé 
par M. Meyer-Lübke et qui est annoncé ici. 

Ce recueil a sa marque propre: l'intérêt très vif qu’on 
porte à Vienne aux questions balkaniques et dont la science 
a déjà tiré de si grands profits, se dirige, on le sait, d’une 
manière toute particulière sur l’Albanie. Or, il se trouve que 
Valbanais, qui n’est pas une langue romane, a emprunté, 
à date ancienne, de nombreux éléments latins vulgaires. 
Sans doute M. Meyer-Lübke et M. Pedersen ont montré qu'il 
ne fallait pas exagérer importance de cet apport, et qu’il 
se limite à des emprunts de mots, que par suite le nom de 
langue mixte, souvent attribué à l’albanais, n’est pas juste. 
Mais il reste que l’albanais offre un grand intérêt pour les 
romanistes. Et c’est ce qui a permis de mêler dans ce recueil 
Valbanais au roumain. Quatre des quatorze articles du recueil 
sont exclusivement consacrés à la linguistique albanaise et 
ne concernent pas le roumain. Et, dans le reste du recueil, 
à commencer par article initial de M. Meyer-Lübke, Falba- 
nais tient souvent une large place. Le titre du volume est 
done un peu trop étroit: P/nstitut roumain de l'Université 
de Vienne est aussi un /nstitut albanais. 

A vrai dire, on ne peut étudier le roumain sans tenir 
compte des influences qu’il a subies : on a souvent dit que, 
si diverses d’origine que soient les langues balkaniques, il 
y a une linguistique balkanique. L'intérêt d'un recueil 
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comme celui-ci vient notamment de ce qu'il permet de voir 
combien sont multiples et complexes les influences que les 
langues sont exposées à subir. 

On ne saurait discuter en détail un recueil qui renferme 
quatorze mémoires ayant des objets très différents et dont 
chacun exigerait une discussion spéciale —- et une compé- 
lence spéciale. Presque tous sont de caractère purement 
linguistique ; dans presque tous, on trouvera des remarques 
intéressantes. 

Le grand mémoire initial de M. Meyer-Lübke, intitulé 
Rumänisch, Romanisch, Albanesisch, montre que les res- 
semblances entre les formes latines vulgaires sur lesquelles 
reposent le roumain, d'une part, les emprunts latins de lal- 
banais, de l’autre, sont bien moindres qu’on ne Fa dit. En 
ce qui concerne la phonétique, seule étudiée, elles se ramè- 
nent à un seul phénomène. — On critiquera un détail de 
l’exposé : M. Meyer-Lübke met sur le même plan le passage 
de generu à dendro dans certains parlers du Nord-Est de 
l'Italie et le traitement à de la labio-velaire i.-e. g” devant « 
dans gr. 32) 9¢; on n’a pas le droit de rapprocher ainsi les. 
deux faits; rien ne permet de croire que *g” ait passé à 3 
en grec par l'intermédiaire 7; il suffira de rappeler que *g"e- 
a donné gr. Br. 

M. L. Spitzer a contribué au recueil par quatre mémoires 
qui montrent toute la richesse et la variété de sa culture 
linguistique et toute la curiosité de son esprit: des étymo- 
logies roumaines, des étymologies albanaises (en l'espèce, 
il s’agit surtout d'explication de mots albanais par Vindo- 
européen, sport difficile où M. Spitzer montre de la virtuo- 
site), une note sur les rapports linguistiques de Valbanais 
et du roumain, et un très joli article sur des tours expres- 
sifs à répétition du verbe et emploi de l'impératif, qui se 
trouvent en roumain et dont M. Spitzer fournit des paral- 
lèles en d’autres langues romanes. 

M. Caracostea, suivant une idée dont on a tiré grand 
parti depuis quelque temps, montre comment l’homonymie 
a exercé une Influence sur le développement du vocabulaire 
roumain. Ses observations sur pdcurar notamment sont 
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intéressantes (pourquoi n'avoir pas noté que l’emploi de 
berger en français et de pdeurar [*pecorarius| en rou- 
main lient à ce qu'il faut un berger pour garder les moutons. 
qui ont besoin d’être défendus contre les loups et les voleurs, 
tandis qu’on laisse d'ordinaire les bêtes à cornes seules dans 
un pâturage clos ?). Mais pourquoi s’obstine-t-il à écrire 
eüto le mot slave sito « cent »? Pourquoi a-t-il par deux 
fois (p. 124 et 125) confondu les caractères cyrilliques de 7 
et de ce, qui se ressemblent en effet un peu, mais assez peu? 
Ses affirmations sont bien téméraires quand il dit, p. 87, 
que le roumain n’a pu emprunter s#to, avec un & radical, ni 
avant ni après le x° siècle : quelle qu’en soit l'explication 
(et je reste convaincu, comme M. Pedersen, que I’ de sito 
représente purement et simplement i.-e. *7), il est en tout 
cas certain que sito est la forme du slave commun, et c’est 
la forme qu'ont écrite au 1x° siécle les traducteurs slaves ; en 
en faisant état au vin’ et au ıx* siècle, on ne fait done rien 
que de légitime. a 

M. Wedkiewiez a étudié minutieusement les emprunts 


du slave occidental au roumain. 
A. MEILLET. 


R. Taurneysex. — Die Kelten in ihrer Sprache und Lite- 
ratur. Bonn (Fr. Cohen), 191%, in-8, 32 p. 


Il s’agit d’une simple lecture faite dans une séance solen- 
nelle de l'Université de Bonn où M. Thurneysen vient d’ac- 
cepter d'enseigner la grammaire comparée en remplacement 
de notre regretté confrère F. Solmsen. Mais cette brochure 
doit être signalée ici parce que lillustre celtiste quest 
M. Thurneysen y a indiqué des idées générales importantes, 
et quiconque voudra voir de haut la question des langues 
et des littératures celtiques devra s’en pénétrer. Il ne saurait 
être question de la résumer : elle est trop dense, trop pleine 
de choses. On ne manquera pas de remarquer avec quelle 
énergie M. Thurneysen insiste sur l'importance de l’étude 
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des langues écrites pour la linguistique. On ne fera que 
deux observations. 

P. 6 et suiv., M. Thurneysen présente comme quelque 
chose de presque fortuit un trait caractéristique des langues 
celtiques, à savoir les variations possibles de Vinitiale des 
mots. Cette particularité tient & la rencontre de deux traits 
importants du celtique : d’une part, une altération très forte 
des consonnes intervocaliques, qui s'étend à toutes les con- 
sonnes, chose assez rare; d'autre part, une liaison intime 
entre les mots de la phrase, par quoi la phrase celtique 
s'oppose par exemple à la phrase latine où les mots sont 
bien séparés ; cette liaison des mots de la phrase ne se mani- 
feste pas seulement par l’altération des initiales, mais aussi 
par le maintien de -n finale devant voyelle suivante, et la 
ténacité avec laquelle l’usage indo-européen d’entasser des 
mots accessoires entre les préverbes et les verbes s’est main- 
tenu en vieil irlandais tient sans doute à ce que les mots de 
la phrase se liaient tous les uns aux autres et à ce que par 
suite des insertions de ce genre ne choquaient pas, comme 
elles auraient choqué en latin où chaque mot a son auto- 
nomie. Seule, Pune de ces deux circonstances, l’alteration 
des intervocaliques et la liaison des mots dans la phrase, 
n’aurait pu produire un état tel que celui qu'on observe dans 
les dialectes celtiques. La rencontre a été chose décisive. 
C'est ce qui a permis aux dialectes celtiques de transformer 
en procédés grammaticaux des altérations de l’initiale des 
mots, telle que  « aspiration » irlandaise, dont l’origine 
était purement phonétique. Du reste un procédé grammatical 
aussi singulier, aussi mal commode à manier et qui défi- 
gure aussi gravement Vaspect des mots aurait sans doute eu 
peine à se maintenir dans une langue « impériale » qui aurait 
dû être adoptée par des gens d'origines très diverses; mais 
les parlers celtiques sont en régression à l’époque historique ; 
loin de s'étendre à des sujets nouveaux, ils tendent plutôt à 
perdre peu à peu des parties de leur domaine, et, ne se 
transmettant que par l'héritage normal de génération en 
génération, ils peuvent conserver assez aisément des parti- 
cularités insolites. 
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L’aspeet si extraordinairement embroussaillé de l’ancien 
irlandais tient sans doute encore à d’autres conditions : la 
langue a été fixée par écrit à un moment où elle était en 
pleine transformation ; la vieille norme du celtique commun 
avait disparu, et la nouvelle norme qu offre clairement Vir- 
landais moyen n’était pas constituée. C’est une circonstance 
précieuse pour le linguiste qui a rarement l’occasion de 
saisir une langue au moment même où elle est en crise de 
transformation. Hl faut ajouter que le vieil irlandais n’a pas 
été fixé comme une langue littéraire, mais comme un simple 
outil: la plupart des textes qu'on en a sont de simples 
gloses. Il n’y a.rien de comparable ici à la fixation volon- 
taire d’une langue littéraire ordonnée, comme on Fobserve 
pour le gotique, larménien ou le slave par exemple; cette 
fixation comporte beaucoup plus de normalisations. 


A. Meret. 


H. Pepersen.— Vergleichende Grammatik der keltischen 
Sprachen. Zweiter Band. Bedeutungslehre( Wortlehre). 
Goettingue (Vandenhoeck u. Ruprecht), 1911-1913, in-8, 
xv-812 p. 


Ce second volume, paru en deux fascicules, termine 
limposante et originale grammaire comparée du celtique 
de M. Pedersen et met aux mains deslinguistes une masse 
de données précieuses, maintenant aisées à retrouver grâce 
à de beaux index qui ont coûté à l’auteur un long travail et 
ont retardé d’un an la publication du second fascicule. 
L'auteur constate — avec une pointe de regret à ce qu'il 
semble — que son livre dépasse de beaucoup la mesure 
prévue. L’impression du lecteur sera pourtant en bien des 
endroits que, si riche qu'il soit, ce second volume consacré 
à la morphologie et à la syntaxe, est encore trop court el 
que bien des questions auraient gagné à être traitées plus 
en détail et discutées d’une manière plus approfondie. La 
broussaille épineuse de lamorphologie celtique a été éclaircie 
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par beaucoup de bons travaux déjà ; mais elle est encore 
bien touffue; et l’auteur donne parfois impression d’en 
être comme oppressé. On ne retrouve pas ici la belle har- 
monie du volume consacré à la phonétique, L’ouvrage, qui 
est de grande importance, preterait à une infinité sinon de 
critiques, au moins de discussions. En voici quelques exem- 
ples. 

P. 98, M. Pedersen enseigne qu'un duel tel que v. irl. rg 
repose sur rige ; et il compare le de la terminaison grecque. 
Mais la forme celtique se laisserait tout aussi bien expliquer 
en partant de -6; et véd. -& donne lieu de supposer une 
forme -é à côté de -é qu’atteste le grec. Il ne faut donc au 
moins rien affirmer. Quant au datif duel rigaëb, il est 
hasardeux d’y chercher une desinence *-bhem ; le sl. -ma 
indique quel’ä de skr.-bhyäm repose sur -4-plutöt que sur 
-6-; on sait d'autre part que dans les dialectes occidentaux, 
les désinences à -ÖAh- ne sont pas distinguées suivant les 
cas et les nombres ; on connait l’ambiguïté de gr. -# et de 
lat. -bus; rien n'empêche de partir de *-bhim par exemple. 

P. 453. On est surpris de lire que dans les représentants 
celtiques de *agö, le sensintransitif s'est développé. Ce sens 
était assurément aussi indo-europeen que le sens transitif ; 
accord de gr. #ye, de lat. ago et desformes celtiques est pro- 
bant. Et d’une manière générale, les verbes indo-européens 
qui admettaient un emploi transitif n’excluaient pas pour 
cela lPemploi intransitif: chaque mot de la phrase indo- 
européenne est rigoureusement autonome; sil ya un 
complément à l’accusatif, *ag6 signifie « je conduis (quel- 
que chose) » ; Siln’y en a pas, il signifie « je conduis (abso- 
lument), je me conduis ». C’est un usage général et qui 
caractérise l’indo-européen. 

P. 565. La traduction de /e-n- par « suivre » est trop 
brutale. On n’a qu’à se reporter aux passages cités pour voir 
que le sens de « se coller à, adhérer » est encore sensible à 
peu près partout. Le lecteur non averti croirait à un chan- 
gement de sens plus net et plus réalisé que celui qui existe 
en réalité. 

On s'arrêtera un peu sur la question du subjonctif. 
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C’est une doctrine courante que le subjonctif irlandais en 
-àä- représente une forme aoristique, M. Thurneysen l’en- 
seigne expressément dans son Handbuch des Altirischen, 
I, § 594, p. 356; et M. Pedersen est plus explicite encore 
dans ce volume, II, § 609, p. 354 et suiv. On peut se deman- 
der si les raisons sur lesquelles se fonde cette doctrine sont 
solides. 

Une choseestcertaine, et tous lesceltisants en sont d’accord 
(v. Thurneysen et Pedersen, ll. cc., et Vendryes, Gramm. 
du v. ırl.. § 331, p. 173): le subjonctif en -d- des verbes 
radicaux du vieil irlandais n’appartient pas au thème du 
présent et constitue dans les verbes un thème à part : renim, 
ria-; cluiniur, eloa- ; etc. D’une manière plus générale, 
c'est une caractéristique de litalo-celtique que de présenter 
pour chaque verbe radical, non pas deux thèmes, mais 
trois : l’un de présent, l’autre de parfait-aoriste, le troisième 
de subjonctif. Le vieux latin présente encore des traces de 
cet état ancien avec ses formes d’infeetum wenet, tollit, ses 
formes de perfectum went, tetulit et ses subjonctifs -wenat, 
-tulat. Ce trait curieux se retrouve peut-être en tokharien 
B (koutchéen); v. Vendryes, Rev. celt., XXXIV (1913), 
p. 142. Le thème du subjonctif italo-celtique en -d- n’a done 
rien à faire avec aucun thème du présent; c’est sans rai- 
son que M. Brugmann, Grundr., IP, 3, 8 79 et80, p. 134, 
conclut des formes en -d- à des présents correspondants ; 
quand des grammairiens latins, trouvant #w/at dans des 
vieux textes, en ont déduit l’existence d’un présent */#wlo 
(que M. Brugmann, entraîné par l'erreur précédente, s’est 
laissé aller à reproduire |. c., § 214, 2, p. 302), ils ont 
purement et simplement inventé une forme; les textes 
n’offrent rien de pareil, et l’on n’a aucune raison de croire 
qu’un semblable présent ait existé. 

Mais de ce que les thèmes de subjonetifs italo-celtiques 
en -d- sont autonomes, il ne résulte pas qu’ils soient des 
« aoristes ». On est par exemple surpris de voir expliquer 
le supplétisme du subjonctif de ag- par l’absence d’aoriste de 
cette racine, p. 453 du volume étudié ici. Pour attribuer ce 
caractère aux subjonctifs en -d- on se fonde sur deux raisons. 
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D'une part, ils sont parallèles à une formation en -s- qui à 
même rôle et même indépendance, celle du subjonctif irlan- 
dais en -s- et du latin fax en face de l’infectum facxö et du 
perfectum feet. Mais cette formation irlandaise et italique 
de subjonctifs et de futurs en -s- se rattache évidemment 
par son sens aux futurs et aux désidératifs en -s- des autres 
langues indo-européennes (v. à ce sujet Magnien, Le futur 
grec, IL, p. 288 et suiv.); et le suflixe de l’aoriste sigma- 
tique n’a de commun avec ces formes de désidératifs autre 
chose que la consonne -s-: ce n’est pas assez pour donner 
le droit d'affirmer que les aoristes en -s- et les désidératifs 
procèdent d’un même type pré-Indo-européen, pas assez en 
tout cas pour établirque, au point de vue proprement celtique, 
il y ait rien de commun entre le type de lat. faxö et celui 
de lat. dix7: le vocalisme radical suffirait à les distinguer. 

D'autre part, la formation en *-G- fournit des prétérits à 
diverses langues, comme le constate M. Pedersen, 1. c.; le 
lituanien a par exemple un preterit so en regard du pré- 
sent sùka « il tourne » ; un aoriste slave tel que (2°, 3° pers. 
sg.) züva (qui a du reste un suffixe d’aoriste en -s-, à en 
juger par sa flexion siivaxt, ziivaste) repose aussi sur une 
forme en -@-; il en est de même de Vaoriste médio-passif 
arménien du type deray « j'ai été porté ». Mais il est à peine 
utile de rappeler qu’un aoriste n’est pas un prétérit au point 
de vue indo-européen, et le fait que -d- fournit des prété- 
rits ne-donne pas le droit de lui attribuer le caractère d'un suf- 
fixe d’aoriste. Du reste il suffit de penser au lat. eram et à 
tout le type de /egebam pour se rendre compte que -&-, sil 
sert à l'expression du passé, n’a rien de proprement aoris- 
tique pour le sens. Les verbes dérivés tels que céläre ou 
oceupäre en latin, et les itératifs en -d- du baltique et sur- 
tout du slave sont aussi éloignés que possible de toute valeur 
aoristique. Le présent du slave, v. sl. zmami, serbe imam, 
pol. mam « je possède, j'ai », montre bien que -d- n’est 
pas un suffixe d’aoriste. Sans doute on peut dire qu'il y a 
dans des formes comme v. sl. s#-birajo ou comme lat. cé/6 
un suffixe de present ; et, si pareil suffixe n’est pas visible 
dans v. sl. imami, ou dans le type lit. rÿmo « il repose », 
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il est au moins indiqué par l’intonation douce de la : 
serbe imam, lit. rymo attestent 4 intoné doux avec & plus 
un élément contracté avec lui. Mais il en est de même du 
prétérit lit. sÿko. Et, si Yon n’en peut dire autant de 
l'a de lat. fuäs, feräs, etc. et des formes celtiques, on ne 
peut non plus affirmer que cet & soit exempt de tout suf- 
fixe de présent; on n’a aucune indication à ce sujet. Il est 
vrai que le grec a quelques aoristes en 4, ainsi Zrr» (dor. 
ia) ou #93. Mais de ce qu’une formation fournit des 
aoristes, il ne suit pas qu'elle ne fournisse pas des presents; 
ez) est en grec un aoriste ; le védique n’a en regard que 
impératif draht, drätu, mais Vitératif skr. daridräti, de 
la même racine, est un present. On peut évidemment rap- 
procher dor. dz du v. lat. /ulam (on ne recherchera pas 
ici sil’u defulam est unancien u, développé devant /, comme 
dans gula, cf. arm. ekul «ila avalé», ou si, ce qui est peut- 
être plus probable, tulam esttiré de formes à préverbe comme 
attulam) ; mais la ressemblance des deux formes est sans 
doute fortuite : *{/G- est la forme à voyelle longue finale de 
la racine dissyllabique *te/o- (de gr. zerapoy par exemple): 
V-G- de fulam est au contraire une caractéristique de thème 
qui peut s'ajouter a un thème quelconque et qui a une 
valeur grammaticale définie. On peut soutenir que le type 
des subjonctifs en -G- est issu de formes de racines dissylla- 
biques ; mais il va de soi que c’est une hypothèse arbitraire 
et indémontrable, comme c’est une hypothèse arbitraire que 
de tenir, avec M. Brugmann, Grundr., II’, 3, p. 169. v. sl. 
imami pour une forme de racine dissyllabique, alors que lit. 
int, et lat. emptus appartiennent manifestementa une racine 
monosyllabique *em-, et non *ema-. Quant à l’aoriste 220%. 
il renferme sans doute un élargissement -d-, parallele au 
-em- de *drem- (gr. 3£pcuz, ete.) et au *-eu- de *dreu-(skr. 
dravati, ete.), v. P. Persson, Beitr. 2. idgen Wortforsch., 
p- 572 et suiv., et c’est une forme dont le parallélisme avec 
277.3, n'est rien moins qu'évident. On n'arrive à voir dans 
le subjonctif en -G- une forme d’aoriste qu'à l'aide de séries 
d’hypothöses -toutes plus indémontrables les unes que les 
autres. 
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C’est la théorie de Vinjonctif qui a conduit à voir dans le 
subjonctif italo-celtique en -d- une ancienne formation 
aoristique. M. Brugmann a donné le nom d’injonctif aux 
formes à désinences secondaires non pourvues d’augment 
qui en indo-iranien ont souvent le rôle de sortes de subjonc- 
tifs; le type skr. ma bharah « ne porte pas » est en indo- 
iranien la forme normale de la prohibition ; mais un injonc- 
tif proprement dit n’est attesté qu’en indo-iranien ; v. Del- 
brück, Vergl. Synt., Il, p. 352 et suiv. L'usage de 
Vinjonctif en indo-europeen commun n’est nullement 
établi. Il est vrai que, à en juger par l’osco-ombrien, les 
désinences du subjonctifen-d- étaient de la série secondaire : 
osq. pütiad, pütians, ombr. dirsa, dirsans; mais le 
subjonctif indo-iranien ädmettait les désinences secondaires, 
au moins en partie; l’optatif indo-européen du présent 
comme de l’aoriste n’avait que les désinences secondaires. 
L'emploi des désinences secondaires ne prouve donc rien. 

A prendre les choses à la rigueur, tout ce qu’on a le 
droit de dire, c’est qu'il existait en indo-européen un élé- 
ment *-d- qui servait à la formation des thèmes verbaux. 
Cet élément *-d- fournit, d’une part, des duratifs tels que 
le type lat. cé/äre et les itératifs baltiques et slaves, de 
l’autre des sortes de réfléchis tels que le type lat. paräre 
(v. Vendryes, M. S. L., XVI, p. 300 et suiv.), et enfin des 
thèmes autonomes servant de subjonctifs à Vindo-iranien, 
et peut-être au « tokharien ». La concordance de l’emploi 
« réfléchi » et de l'emploi comme subjonctif-futur en italo- 
celtique est remarquable et rappelle le rôle des désinences 
moyennes dans le futur grec (v. la note chez Magnien, Le 
futur grec, Il, p. 295). 

A. MEILLET. 


C. Jurzsan. — Histoire de la Gaule, t. IV. Le gouverne- 
ment de Rome. Paris (Hachette), 1914, in-8, 622 p- 


Le monumental ouvrage de M. Jullian est un pur livre 
d'histoire, et l’on n’a pas encore eu l’occasion de le signaler 
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ici à attention des linguistes ; on sait que le récit le plus 
clair et les aperçus les plus larges y voisinent avec les 
discussions les plus précises, en même temps que les plus 
sobres ; mais les faits de langue n’y interviennent qu’acci- 
dentellement, et c’est justice ; car, si l’histoire est précieuse 
pour éclairer les faits linguistiques, on ne peut fonder une 
histoire sur de simples données linguistiques. On sait aussi 
quel succès a ce livre, dont les deux premiers volumes vien- 
nent de paraître en troisième édition. 

Le quatrième volume, qui a paru récemment est consacré 
à montrer comment la Gaule s’est adaptée à la conquête 
romaine et avec quelle rapidité elle a pris sa place dans 
empire romain. Moins encore que dans les volumes pré- 
cédents, l’auteur a pu ici introduire de la linguistique : durant 
toute la période étudiée, de la mort de César à la fin du 
im’ siècle, on ne trouve en Gaule, à des exceptions négligea- 
bles près, que le latin de l’époque impériale. Tout se passe 
pour ainsi dire comme si le gaulois avait disparu d'emblée, 
comme si, presque d’un coup, le latin était devenu la seule 
langue du pays, ce qui n’a évidemment pas eu lieu — et 
de menus témoignages l’indiquent. Et pourtant le linguiste 
aura grand intérêt à lire ce quatrième volume ; car les cas 
où une substitution de langue a lieu en pleine période histo_ 
rique ne sont pas très nombreux. 

Si la misère des données n’a pas permis à M. Jullian de 
montrer comment le latin a pris la place du gaulois, au moins 
la description des circonstances historiques permet de se 
rendre compte de ce qui a déterminé le changement. Deux 
faits ont été décisifs : d’abord, suivant le vieil usage indo- 
européen, les textes religieux n'étaient pas écrits; le jour 
où le pouvoir des druides a disparu avec l'indépendance et où 
leur situation sociale s’est abaissée, ces textes se sont rapi- 
dement perdus, et rien n’a préservé les traditions savantes 
anciennes. En second lieu, l'aristocratie a été privée de son 
pouvoir politique, mais elle a gardé toute sa situation sociale, 
toute sa richesse, et, pour maintenir cette situation privilé- 
gice, elle s’est rapidement romanisée ; le gaulois qui, au 
moment de la conquête, était la langue une d’une nation de 
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conquérants, a dû tomber très vite au rang de parlers locaux, 
différenciés suivant les régions et réservés aux classes in- 
férieures de la population. C’est par l'aristocratie et par les 
hommes cultivés que le latin s’est imposé à la Gaule. 

Il résulte de 1a que le terme de latin vulgaire qu’on emploie 
pour désigner la langue commune sur laquelle reposent les 
langues romanes n’est peut-être pas très propre partout. Ce 
n’est pas par le peuple que le latin s’est répandu en Gaule, 
c'est par l’école, comme l’a dit il y a longtemps notre regretté 
confrère d’Arbois de Jubainville; et il n’est pas fortuit que 
l’-s finale, qui a disparu en Italie, ait eu en Gaule une grande 
vitalité, ou que la diphtongue au ait été maintenue : la 
prononciation scolaire est toujours dominée par la graphie. 
On a vu ci-dessus, p. 88, que les vocabulaires techniques 
n'étaient pas très latins en Gaule. C’est des gens cultivés 
que le latin a passé à l'ensemble de la population ; la chose 
résulte manifestement de l’histoire du pays et de ses institu- 
tions à l’époque impériale. 

Ce n’est pas un fait isolé. Si l’on pouvait suivre l'histoire 
des substitutions de langues, on les verrait en général se faire 
par les classes supérieures de la population, et ceci explique 
bien des choses dans l’histoire des langues. On voit que l’en- 
seignement que le linguiste peut tirer du livre de M. Jullian 
n’est pas médiocre. 

A. MEILLET. 


G. Dorrin. — Manuel d’irlandais moyen. Il. Textes et 
glossaire. Paris (Champion), 1913, in-8, xxvır-264 p. 


Voici le volume de textes qui complète le manuel d’irlan- 
dais moyen dont la premiere partie, la grammaire, a déjà 
été annoncée dans ce Bulletin. Tous les textes sont chré- 
liens et ‘tirés du Leabhar Breac. Ceux des lecteurs qui, en 
même temps que ce manuel, auront étudié le vieil irlandais 
auront ainsi tout ce qu'il faut pour aborder l'étude des textes 
les plus difficiles, mais aussi les plus curieux de la littérature 
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irlandaise, les textes épiques. Ce manuel fera beaucoup 
pour faciliter l’étude, si difficile, de Virlandais. 


A. MEILLET. 


National Library of Ireland. Bibliography of Irish Phi- 
lology and of printed Irish Literature. Dublin, 1913, 
xu-307 p. in-8, 4s. 


Il ne faut pas que cel ouvrage passe inaperçu des lin- 
guistes. C’est un répertoire très complet de toutes les publi- 
cations qui se rapportent à la langue et à la littérature 
irlandaise. On y trouvera notamment, méthodiquement 
classée, la liste des articles ou des livres qui traitent de 
phonétique, de morphologie, de lexicographie, d’étymo- 
logie, de métrique, ainsi que les éditions des textes archaïques 
qui ont pour les linguistes un si grand intérêt, Ce répertoire 
est appelé à rendre d’utiles services. L'auteur en est M. R.-J. 
Best, dont le nom est déjà bien connu de tous ceux qui 


ont touché anx études irlandaises. 
J. VENDRYES. 


Julius Pokorny. — A Concise Old Irish Grammar and 
Reader. Part I: Grammar. Halle a. S. (Max Niemeyer) 
et Dublin (Hodges Figgis and Co.), 1914, vır et 125 p., 
in-8,,5-sh. 


M. Pokorny a voulu venir en aide aux jeunes linguistes 
qui abordent l’étude du vieil-irlandais. Convaincu, avec 
raison, que les ouvrages dont on dispose pour cette étude 
sont trop compliqués ou trop savants pour être utilisés avec 
fruit par des débutants, il s’est proposé d'écrire un manuel 
simple et pratique comprenant l'exposé des principales règles 
de la grammaire et un choix de textes. La grammaire seule 
a paru jusqu'ici ; elle justifie pleinement ce qu'on devait 
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attendre de l’auteur, qui s’est révélé en mainte occasion 
déjà comme un connaisseur subtil et avisé du celtique en 
général et en particulier du vieil-irlandais. L’exposé est 
clair, nourri de faits bien choisis, et, malgré l'influence 
constante de Strachan et de Thurneysen, suffisamment 
personnel. J'ai indiqué ailleurs, dans la Revue celtique et 
avec plus de développement dans la Deutsche Literatur- 
seitung, les deux défauts essentiels de cette grammaire. 
C’est d’abord qu’elle soit limitée à la phonétique et à la 
morphologie, à l’exclusion de l’emploi des formes, de la 
dérivation ou de la constitution de la phrase. C’est ensuite 
quelle fasse une trop large part aux formes reconstituées, 
préceltiques ou indo-européennes. Ce second défaut genera 
surtout ceux qui viennent à lirlandais sans passer par 
Vindo-européen, ainsi les romanistes ou médiévistes ou 
simplement les philologues classiques. Mais peut-être le 
principe adopté par l’auteur facilitera-t-1l l'étude de Virlan- 
dais à ceux qui ont l'habitude des reconstructions linguis- 
tiques. il faut donc recommander aux linguistes la lecture 
de cet ouvrage ; il leur servira d'introduction commode à la 


grammaire du vieil-ırlandais. 
J. VENDRYES. 


J. Morris Jones. A Welsh grammar, historical and com- 
parative. Phonology und Accidence. Oxford (Clarendon 
Press), 1913, in-8, xxvut-477 p. 


Si le groupe brittonique du celtique a beaucoup moins. 
que le groupe gaélique attiré jusqu’ici attention des compa- 
ratistes, cela ne tient pas seulement à ce que, ayant une gram- 
maire moins archaïque que celle de Virlandais, ce groupe 
offre un intérét moindre & beaucoup d’égards, mais aussi, 
et dans une large mesure, à ce que les manuels de carac- 
ère historique manquent pour s’orienter dans ce groupe 
dialectal, dont l’aspeet est au premier abord si déconcertant. 
Une grammaire, où l’un des savants qui connaissent le 
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mieux l’histoire de cette langue, M. Morris Jones expose 
avec une autorité incontestée comment se sont développées 
la phonétique et la morphologie du gallois des temps les 
plus anciens jusqu’à l’époque actuelle vient combler une 
lacune et rendra un très grand service, dont les linguistes 
lui sauront beaucoup de gré. Grâce à M. Morris Jones, le 
gallois va sans doute prendre une plus large place dans les 
travaux de grammaire comparée. 

L'auteur s’est beaucoup servi des ouvrages existants sur 
la grammaire comparée des langues indo-européennes. L’ou- 
vrage, qui sera très utile au linguiste, est destiné avant tout 
aux compatriotes de M. Morris Jones, et l’auteur a voulu 
situer autant que possible les faits gallois entre les faits indo- 
européens. Il en résulte un manque de proportions : pour 
le comparaliste, le gallois est l’un des trois dialectes du brit- 
tonique, le brittonique un des dialectes du celtique, et le 
celtique un dialecte de Vitalo-celtique ; c’est à travers tous 
ces groupements successifs que le gallois se rattache à l’indo- 
européen ; M. Morris Jones saute en général à travers tous 
les intermédiaires, néglige les autres dialectes brittoniques 
et Virlandais pour aller droit à l’indo-europeen. Les ponts 
qu'il jette négligent les appuis intermédiaires ; ils y per- 
dent souvent en solidité. Et de même, M. Morris Jones, 
qui cite souvent des comparatistes, cite relativement peu les 
celtistes ; on est surpris de voir que le nom de M. J. Loth, 
quia tant fait pour le progrès de la linguistique brittonique, 
ne figure presque jamais dans le livre de M. Morris Jones. 
Il en résulte que le cornique et le breton armoricain ne vien- 
nent pas éclairer le gallois dans la mesure nécessaire. 

Un bon exemple de l’inconvénient qu'il y a eu à négliger 
le cornique et le breton est fourni par la théorie de l'article, 
p. 192 et suiv. M. Morris Jones repousse l’idée que l’article 
gallois yr serait identique à l’article irlandais 2x(d). Il n’y a 
en effet aucune nécessité a priori à ce que l’article gaélique 
et l’article brittonique aient même origine ; Particle résulte 
partout de développements récents et peut avoir été fourni 
en gaélique et en brittonique par des démonstratifs différents. 
Mais l’article est en en vieux breton et en vieux cornique 
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(v. Pedersen, Vergl. Gr., IL § 506, p. 177). L’hypothese 
que le gall. yr serait issu de * sindos s'impose du coup d’une 
manière presque évidente ; car les trois dialectes brittoniques 
ont des grammaires très pareilles, et le fait que le gallois 
s’opposerait à la fois au gaélique et aux deux autres dialectes 
brittoniques serait bien surprenant. Il est vrai que 2 ne passe 
pas à r en gallois en d’autres cas, sauf cependant nr qui 
donne rr; mais un mot accessoire comme l’article, appelé 
à se trouver devant toute consonne, dans des conditions qui 
diffèrent des conditions ordinaires de l’intérieur du mot, 
peut présenter un traitement tout particulier ; la fin de mot, 
et surtout la fin d’un mot accessoire, présente souvent des 
traitements à part; le passage de en à @r en pareil cas est 
curieux, mais non invraisemblable. M. Morris Jones cite les 
formes cornique et bretonne, mais il n’en tire pas la consé- 
quence nécessaire. 

Un autre inconvénient du recours perpétuel à la gram- 
maire comparée est d’obliger l’auteur à poser sans cesse des 
questions très difficiles qui ne peuvent être résolues dans le 
cadre de son livre. Ainsi, p. 131, il distingue le traitement de 
*nghw de celui de *ng”h; du premier cas, il donne pour 
exemple ewen « ongle »; mais les preuves de ce que lu du 
lat. ungues sortirait d’un ancien w sont fragiles. Du second 
cas, il donne pour exemple, entre autres, lyfu « lécher », 
qu'il explique par *ingh-w- ; cette explication est sans doute 
juste, et elle offre un vif intérêt; la racine */eigh- parait 
bien être en effet de celles qui ont admis en indo-européen 
des formes à suffixe -u-: arm. zum « je lèche », lat. liguri, 
et, avec nasale infixée, gr. Avyvedw lindiquent; lat. Anguet 
dont parlent les grammairiens, mais qui n’est dans aucun 
texte, pourrait, à la rigueur, être ancien. La forme admise 
par M. Morris Jones est donc très intéressante ; mais l’auteur 
ne la discute nulle part en détail et ne la justifie pas; la 
plupart des lecteurs seront sans doute bien empéchés d’en 
tirer parti, et elle les surprendra plus quelle ne les ins- 
truira. 

Etait-il indispensable de toucher, p. 3, à la question si 
délicate du gu «gaulois » dans Seguana et dans les cas ana- 
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logues? Si le passage de *k” à p en gaulois est antérieur à 
l'installation des Gaulois sur le territoire qu’ils occupaient à 
l’époque de la conquête romaine — ce qui est probable —, 
on ne voit pas pourquoi le nom indiqué Sequana, antérieur 
à l’arrivée des Gaulois, ne se serait pas maintenu avec son 
qu; les noms des rivières françaises ne s'expliquent pas en 
général par le gaulois. Le problème est du reste mal déter- 
mine. Il était assez inutile de le poser dans une grammaire 
du gallois. 

Mais, si l’on est parfois tenté de discuter avec M. Morris 
Jones sur des théories de grammaire comparée, on doit 
surtout se felieiter d’avoir pour l'histoire du gallois son 
précieux ouvrage, qui sera souvent utilisé. 


A. MEILLET. 


H. Scauzz. — Abriss der deutschen Grammatık. Strasbourg 
(Trübner), 1914, in-8, vu-135 p. (Trübners Philolo- 
gische Bibliothek, 1). 


L’auteur de ce petit livre s’est proposé d’expliquer très 
brièvement la formation de la langue allemande. Il ne 
s'adresse pas au grand public; il suppose connus les faits 
essentiels du gotique, du vieux haut-allemand et du moyen 
haut-allemand. Il s'adresse donc aux étudiants des Univer- 
sites. Le sujet est traité avec compétence, l'exposé très 
clair, les faits bien choisis, et l'ouvrage est conforme à 
l’objet que s’est proposé M. Schulz. 

Toutefois l’on regrettera que M. Schulz se soit laissé im- 
poser son plan par la division ordinaire des cours universi- 
taires : germanisch, althochdeutsch, mittelhochdeutsch, 
neuhochdeutsch. Il étudie successivement chacune de ces 
divisions. Comme elles ne correspondent pas à des coupes 
réelles dans l’histoire du développement linguistique, l’ex- 
posé y perd l'unité qu'il devrait avoir. Il aurait été plus 
frappant de voir d’abord l'histoire extérieure de la lan- 
gue: le germanique se séparant de l’indo-européen, le 
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germanique occidental s’isolant du germanique commun, le 
type allemand s’y constituant, el des langues littéraires suc- 
cessives s’y créant. En isolant la mutation consonantique 
germanique commune de celle du vieux haut-allemand et 
celle-ci de la prononciation de l'allemand moderne, on 
morcèle un développement qui a une véritable unité et qui 
n’est pas achevé. L'histoire de la grammaire serait apparue 
plus saisissante au lecteur s’il avait vu les flexions se ré- 
duire peu à peu et prendre des aspects nouveaux ; ici encore 
toute l’histoire du développement est une, et elle se pour- 
suit par la réduction des formes, plus avancée dans les 
parlers populaires que dans le « hochdeutsch ». Le livre 
de M. Schulz aura sûrement une seconde édition : il est à 
souhaiter qu’il soit modifié dans le sens indiqué; le lecteur 
y gagnerait de se rendre mieux compte des tendances géné- 
rales qui ont dominé l’histoire du germanique. 

Quant au détail on pourra par exemple reprocher à 
M. Schulz d’avoir présenté, p. 20, le passage germanique 
des ocelusives aux spirantes comme s’étant fait nécessaire- 
ment par l'intermédiaire du type affriqué; rien n’est moins 
évident; p peut passer à / non seulement par affriquation, 
comme il est arrivé en allemand (et c’est un phénomène 
assez peu courant ailleurs), mais aussi par simple reläche- 
ment de l'articulation de l’ocelusive; il n’y a trace nulle 
part de la prononciation affriquée dont parle l’auteur. 
P. 21, le rapprochement de got. sachwan, all. sehen avec 
lat. sequor me paraît juste; mais il n’est pas évident, et il 
n'est guère à sa place dans un exposé sommaire où l’on 
ne peut le justifier. P. 22, got. deigan west pas réel ; on ne 
connaît que digan. P. 23, la graphie (g)vivus induira des 
lecteurs naïfs en erreur. P. 24-25-26, le  indo-européen 
est noté de trois manières différentes : u avec un signe dia- 
critique, v et 4 ; il faudrait choisir. P. 27, on a la preuve 
que 4, d, g se pronongaient spirants en gotique en position 
intervocalique, mais ceci n'indique rien pour Vinitiale du 
mot; il est arbitraire d'affirmer que 4, d, g aient été spi- 
rants à l'initiale des mots germaniques communs. 
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Erich Gierach. — Der arme Heinrich, von Hartmann von 
Aue, Ueberlieferung und Herstellung. Heidelberg (C. 
Winter), 1913, xij et 106 p., in-8, 2 M. 40 (Germanische 
Bibliothek, dritte Abteilung, Bd 3). 


Du fameux poème de Hartmann von Aue nous possédons 
deux recensions. La première était représentée par le manus- 
crit de Strasbourg, qui a péri dans l'incendie du 25 août 1870 ; 
c'était la meilleure des deux. La seconde est représentée 
par deux manuscrits, à Heidelberg et à Kalocsa en Hongrie. 
Des fragments du poème, l’un de 61 vers, l’autre de 117, 
sont conservés dans deux manuscrits, l’un à Berlin, l’autre 
à Munich. Voilà tout ce que fournit pour der arme Hein- 
rich la tradition manuscrite. Mais depuis plus d’un siècle la 
philologie germanique a beaucoup travaillé sur ce poème. 
Les frères Grimm, Lachmann, W. Wackernagel, W. Mül- 
ler, Moritz Haupt, Hermann Paul, pour ne citer que les 
plus grands noms, en ont donné des éditions savantes, où 
ils se sont efforcés de restituer le texte primitif en combinant 
les deux recensions. 

L'édition de M. E. Gierach se distingue de ses devancières 
en ce qu'elle fournit à la fois le texte restitué et le texte de 
chaque recension en regard l’un de l’autre. Sur les pages 
paires on a la copie du texte de Strasbourg et du manuscrit 
de Heidelberg ; en appendice sont données les variantes du 
manuscrit de Kalocsa ; les deux fragments de Berlin et de 
Munich figurent à leur place en bas des pages. Les pages 
impaires sont consacrées au texte restitué, imprimé en plus 
gros caractères. Une numérotation régulière de cing en cing 
vers, reproduite en marge de chaque recension, permet de 
retrouver immédiatement les passages correspondants, 
même lorsque l’ordre des vers n’est pas le même. Enfin, 
M. Gierach a réuni en appendice les principales corrections 
dues aux précédents éditeurs. Son ouvrage a ainsi une valeur 
pratique très sérieuse et se recommande à tous les étudiants 
pour des exercices de critique verbale dans les séminaires. 
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Mais ce nest qu'une édition, au sens strict du terme. Par 
exemple, il n’y a rien sur la langue ou sur la métrique. 
L'étudiant n’est pas renseigné sur les raisons qui ont guide 
l'auteur dans létablissement du texte; pourquoi da est 
substitué à die ou iu à duch, gestän préféré à gestén ou 
haben à han, la réponse à ces questions très simples et à 
quelques autres devra être cherchée ailleurs. 


J. VENDRYES. 


Apozr Norgex. — Geschichte der nordischen Sprachen be- 
sonders in altnordischer Zeit (Grundriss der germanı- 
schen Philologie, 3° Auflage, Band IV), Strassburg 
(Trübner), 1913, 239 p., pet. in-8. 


L'histoire des langues scandinaves de M. Noreen forme 
le 4° volume du Grundriss der germanischen Philologre 
dont la 3° édition comprend une série de monographies 
séparées. 

Ce n’est pas un remaniement complet de louvrage bien 
connu. M. Noreen a soigneusement mis à jour la bibliogra- 
phie déjà copieuse et l’exposé a profité des travaux des dix 
dernières années (p. ex. sur la phonétique du vieux danois). 
Mais le plan général et l’ensemble des théories n’ont pas 
sensiblement changé. 

M. Noreen n’a pas modifié le caractère de son manuel : 
cest un cadre rigide, où les faits sont disposés selon un 
ordre rigoureux, et, tel qu’il est, cet instrument de travail a 
fait ses preuves. 

La valeur pédagogique de la division et de la subdivision 
est incontestable, mais la rigueur excessive de la classifica- 
tion peut parfois alourdir l’exposé. La théorie disparaît sous 
l’éparpillement des faits. L’exposé de la métaphonie en four- 
nit un bon exemple. Il est si morcelé qu’on perd toute idée 
d'ensemble. Les faits sont disséminés dans trois chapitres 
différents et il n’y a nulle part de théorie cohérente. La 
question domine pourtant la phonétique scandinave et il 
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serait nécessaire de préciser l’état actuel des recherches, les 
résultats acquis et les points difficiles. 

Il importe, en effet, d’opposer les solutions provisoires 
aux vérités dûment établies, surtout dans un manuel dont 
l'allure est forcément dogmatique. M. Noreen néglige parfois 
cette précaution. Dans une question aussi controversée que 
la brisure de e par w et w (p. 70), il aurait dû prévenir 
expressément que l'explication qu’il propose à la suite de 
Hultman n’est qu'une hypothèse indémontrée parmi beau- 
coup d’autres hypothèses. 

Les listes bibliographiques sont longues et il est difficile 
d'y retrouver la référence d’un fait cité dans le paragraphe. 
Hy avait, dans l'édition précédente, un système de renvois 
qui simplifiait la recherche. Pourquoi y avoir renoncé? Je 
m'excuse de signaler ce détail en passant, mais le manuel 
de M. Noreen est si précieux qu’on le voudrait parfait. 


Maurice Cauen. 


Naun ocH Byen. Tidskrift for nordisk ortnamnsforsh- 
ning, utgiven av Anders Grape, Oskar Lundberg, Jüran 
Sahlgren, 1913. Aargang I. Akademiska bokhandeln, 
Uppsala, ı distribution. 


Cette nouvelle revue scandinave n’interesse pas directe- 
ment les linguistes, mais elle mérite de leur être signalée. 
Le vaste mouvement d’études toponymiques qui s’est des- 
sine en Scandinavie dans ces dernières années a entrainé la 
création de cet organe spécial. La Norvège est près d’ache- 
ver un grand répertoire de noms de lieu, entrepris il ya 
plus de vingt ans; en Suède, un comité officiel a tracé un 
imposant programme de recherches qu’on commence d’exé- 
cuter. Le travail se poursuit avec Forganisation méthodique 
et la persévérance admirable que les Suédois ont apportées, 
dans le siècle dernier, aux enquêtes dialectologiques. 
M. Noreen est l’âme de ces études: il les pousse avec sa fougue 
ordinaire et les dirige avec l'expérience de sa science variée. 
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Les deux cahiers que j'ai entre les mains contiennent une 
quinzaine d'articles de spécialistes bien connus. La topo- 
nymie suédoise y occupe la première place. La Norvège est 
représentée par Magnus Olsen, le Danemark par Marius 
Kristensen. On y trouvera les aspects variés d’une discipline 
attrayante, qui n’est pas encore une science : l’ingéniosité y 
remplace encore trop souvent la méthode. 

On goûte d’autant plus Particle de M. Noreen sur le lac 
Anten : c’est un modèle d'investigation prudente et de rai- 
sonnement serré. Le résultat en est particulièrement inté- 
ressant pour la linguistique. A côté des formes ordinaires. 
*algat-, *algit- « cygne », M. Noreen pose une forme nasa- 
lisée *algant-, *alßint-, bien connue des langues slaves. 


Maurice CAHEN. 


Jac. van Gmxeren. Handboek der nederlandsche taal. 
Deel I. De sociologische structuur der nederlandsche 
taal. I. Nijmegen (Malmberg), 1913, in-8 (am-)-552 p. 
et 2 cartes hors texte. 


Le grand et beau volume du savant jésuite hollandais, à 
la fois psychologue et linguiste, n’est pas moins personnel 
et curieux que ses précédents ouvrages. Ce n’est que le 
premier tome d’un grand ouvrage qui en doit comprendre 
quatre, et que la première moitié de la première partie. 
Mais le plan est original et excellent, et il devra servir de 
modèle. Voulant faire un grand exposé du néerlandais, le 
P. van Ginneken commence par donner un aperçu des 
formes diverses de la langue suivant les lieux et suivant les 
gens. 

Le livre se compose de deux parties: dans l’une, l’auteur 
passe en revue tous les dialectes néerlandais, ceux des co- 
lonies et des pays hors d'Europe, comme ceux de la patrie 
européenne, ceux de Belgique et de France comme ceux de 
Hollande ; dans la seconde partie, il examine les différences 
de langage suivant le sexe et suivant lage; il oppose la 
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langue des hommes à celle des femmes et décrit successive- 
ment la langue du premier âge, celle de l'enfant, celle de 
l'adolescent, celle de l’homme fait. Toutes les variétés de 
la langue néerlandaise — au sens large — défilent ainsi 
devant le lecteur. En procédant ainsi, le P. van Ginneken 
a pris une heureuse initiative; toute grande description 
d’une langue devra procéder ainsi à l'avenir. Et les divisions 
ainsi faites ne suffisent encore pas: aux différences qui dé- 
pendent des régions et à celles qui dépendent des âges il 
faudra joindre celles, tout aussi importantes, et sans doute 
souvent plus importantes, qui dépendent des conditions 
sociales, des professions et des groupements variés qui se 
constituent dans une grande société moderne; les milieux 
sportifs ne parlent pas comme les milieux universitaires, 
ni les milieux ecclésiastiques comme les milieux commer- 
ciaux. Très vaste, le plan du P. van Ginneken laisse encore 
échapper beaucoup de choses essentielles. Et ceci tient sans 
doute à ce que, malgré le mot soczologique qui figure dans 
son titre, l’auteur pense avant tout en psychologue. 

Grace à l'ampleur de ses connaissances et à l’originalité 
de sa pensée, le P. van Ginneken a pu enrichir son exposé 
de remarques intéressantes. Mais il ne lui était évidemment 
pas possible de remplir le cadre qu'il s'est tracé. Les tra- 
vaux préparatoires n’y suffisent pas, et if n’est au pouvoir 
de personne aujourd’hui, pour quelque langue que ce soit, 
d'exposer comment les petits enfants parlent à leurs débuts 
— trop peu de cas sont décrits —, comment parlent les 
enfants et les adolescents — on n’en sait presque rien. Les 
parlers locaux ne sont pas non plus décrits de manière assez 
complète, et l’on n’a pas pour le néerlandais l'équivalent 
de ce qu'est pour la France le grand atlas de M. Gillieron. 
On ne cherchera pas dans le livre des descriptions com- 
plètes et systématiques. Le P. van Ginneken procède sur- 
tout par citation de textes dialectaux, et souvent de textes 
donnés traduits en dialecte, ce qui a ses avantages, mais 
aussi de graves inconvénients. Certains des textes qu'il 
cite, notamment pour le flamand de Bruxelles, sont très 
instructifs. Les citations faites donnent en général le sen- 
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timent des dialectes; mais on n’a pas une description 
analytique scientifiquement utilisable, ni des faits classés. 
C'est d’ailleurs d’une manière visiblement intentionnelle 
que l’auteur s’est efforcé de donner le sentiment des choses 
plutôt qu'une analyse sans vie. 
| A. MEILLET. 


M. Louss. Beiträge aus dem landwirtschaftlichen Wort- 
schatz Württembergs nebst sachlichen Erläuterungen. 
Die Scheuer und ihr Hausrat. Der Pflug. Die Egge. Das 
Doppeljoch und die heutigen Spannarten. Körbe. Siebe. 
Mit 6 Karten, 20 Abbildungen und 7 Grundrissen. Hei- 
delberg (Winter), 1913, in-4, xıv-115 p. et (1-) 6 cartes. 
(Wörter und Sachen, Beiheft 2). 


Le titre très détaillé de cet ouvrage donne une idée si 
complète de son contenu qu’on est presque dispensé de 
l’'analyser. On trouvera dans le livre de M. Lohss des ren- 
seignements nombreux et précis, avec des figures, sur les 
choses énoncées dans le titre. L'auteur donne les noms 
locaux des choses, mais il insiste peu sur l’étymologie. Ici 
“étude des choses a du reste plus d'importance que celle 
des mots; mais celle-ci n’est pas non plus négligée. 


A. MEILLET. 


N. van Wisk. — Balties-slaviese problemen. Groningue 


(Wolters), 1913, in-8, 31 p. 


Pour inaugurer la chaire de slavistique et de philologie 
baltique fondée en sa faveur à l’Université de Leyde, 
M. N. van Wijk a prononcé une remarquable leçon d’ou- 
verture, qu'il a publiée. M. N. van Wijk a débuté, on le 
sait, par des recherches sur lindo-européen ; il a récemment 
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achevé de publier la nouvelle édition du dictionnaire éty- 
mologique du néerlandais de Franck, qui a montré ses hautes 
qualités de linguiste. Enfin il s’est adonné au slave. La lar- 
geur de sa curiosité et l'ampleur de ses connaissances don- 
nent à sa leçon inaugurale un caractère tout particulier : il 
n'est pas banal de voir éclairer la phonétique du polonais 
par des faits parallèles qu’offrent les dialectes néerlandais, 
ou de voir ramener à un principe unique quelques grands 
groupes de faits de la phonétique française et de la phoné- 
tique slave; mais c’est par des rapprochements hardis de ce 
genre qu'on constituera peu à peu une science nécessaire : 
la phonétique générale évolutive. 

Au cours de son exposé, M. N. van Wijk a résumé et 
critiqué brièvement la discussion qui a eu lieu sur le degré 
de parenté du baltique et du slave. Je ne veux pas reve- 
nir sur la question à propos de ces quelques pages. Mais 
je tiens à préciser un point de vue que je n'ai peut-être 
pas marqué avec assez de netteté: il faut bien distinguer, 
en matière de parenté dialectale, les faits qui résultent 
du développement parallèle et indépendant de parlers sem- 
blables placés dans les mêmes conditions, et les faits qui 
résultent de l'extension d’une langue commune. Les divers 
parlers français se sont développés parallèlement ; mais une 
langue commune, le français proprement dit, tend à les rem- 
placer tous. L’indo-iranien est le type de la langue com- 
mune d’une nation conquérante qui s’est brisée en deux 
nations nouvelles, lune dans Inde, Pautre dans l'Iran. En 
contestant Punité balto-slave, je n'ai pas mis en doute le 
maintien d'un contact entre le baltique et le slave durant un 
temps très long, mais uniquement existence d’une unité 
nationale définie, telle que celle qu'on observe en indo-ira- 
nien et qui s'est traduite par l'emploi d'un nom commun : 
arya-. Et, après toutes les discussions, cette négation se 
laisse maintenir : les observations détaillées de M. Endzelin 
et de M. Rozwadowski l’ont confirmée au fond. 


A. MEILLET. 
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V. Porzezinsku. — Sravnitel'naja grammatıka slavjans 
kix jasykov. Vypusk I. Vvedenie. Obsceslavjanskı) 
jazyk v svété dannyx sravnitel'noistoriceskoj gramma- 
tiki indoevropeiskix jazykov (KFonetika. Formy sklo- 
nenija). Moscou (Spiridonov et Mikhailov), 1914, in-8, 
120 p. 


L'auteur destine avant tout à ses étudiants ce précis sorti 
de son enseignement à l’Université de Moscou ; il n’a pas 
visé‘ à y exposer des théories neuves ; mais il a donné un 
instrument commode, clair et bien au courant à qui voudra 
s'initier à la grammaire comparée des langues slaves. Dis- 
ciple de M. Fortunatov, M. Porzezinskij tient parfois un peu 
trop à certaines doctrines de détail de son maître ; ainsi il 
revient par deux fois (p. 28 et 38 et suiv.) sur l’existence de 
deux sortes de / en indo-européen ; quoi qu’on puisse pen- 
ser de cette théorie, qui repose seulement sur quelques faits 
sanskrits (dont V’explication se trouve sans doute dans des 
traitements dialectaux propres aux langues de l’Inde) et qui 
n’a guère élé admise hors du cercle des élèves de M. Fortu- 
natov, la distinction de deux / indo-européennes est sans 
portée pour le slave, comme pour toutes les autres langues 
européennes, etil n’y avait en l’espèce aucun intérêt à la 
développer ni même à lindiquer. P. 104, une idée de 
M. Bartholomae est, par une singulière distraction, attri- 
buée à M. Thurneysen. 

A. MEILLET. 


S. AGRELL. — Intonation und Auslaut im Slavischen. 
Upsal (Appelberg), 1913, in-8, v-120 p. (Archives d’études 
orientales, de Lundell, 7). 1 


Comme je discute avec quelque détail les vues de M. Agrell 
dans le Rocznık slawistyezny de cette année (t. VID, je ne 
puis y insister ici. L'objet principal du mémoire est de mon- 
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trer que le traitement de o final est réglé par l’accentuation 
combinée avee lintonation de la syllabe qui précède la finale ; 
il ne semble pas que les formules compliquées de M. Agrell 
soient démontrées, et elles ne répondent sans doute pas à la 
réalité, Outre son thème principal, M. Agrell traite quantité. 
d’autres questions de détail. Partout il fait preuve d’une con- 
naissance approfondie des faits et de personnalité dans la 
manière d'envisager les choses. Mais on n’est pas toujours 


convaincu. AE 
, ‚LET. 


Rocznık slawistyezny (Revue slavistique), publié par J. 
Los’, K. Nırsch et J. Rozwanowskı, t. VI. Cracovie 
(Gebethner), 1913, in-8, ıv-342 p. 


Le Rocznık de Cracovie continue de paraître, donnant 
chaque année la bibliographie complète de tous les travaux 
parus sur la linguistique slave, des discussions approfondies 
des principales publications et des mémoires originaux. 
Par cette régularité, les auteurs montrent un courage et 
une endurance qu'on ne saurait trop louer ni trop admirer 
et dont tous les slavistes et les linguistes qui en profitent 
ne savent peut-être pas assez apprécier le rare mérite. 

Le volume de cette année ne le cède pas aux précédents. 

Les mémoires originaux sont de M. K. Buga, le baltı- 
sant bien connu, qui discute.et repousse avec raison lhypo- 
thèse de rapports anciens entre le celtique et le baltique, et 
de M. Rozwadowski, qui, se servant surtout des résultats 
de ses recherches sur les noms de rivières, discute la 
localisation des fleuves à l’époque préhistorique. Ces deux 
études méritent vraiment leur nom de mémoires origi- 
naux et apportent des aperçus neufs et des rapprochements 
inédits. 

Les discussions critiques sont au nombre de dix. Elles 
ont pour auteurs: MM. Kalima (discussion, en allemand, 
des emprunts finno-ougriens du russe); Benni (sur la 
partie polonaise de la phonétique de M. 0. Broch, et sur 
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deux séries de recherches de phonétique expérimentale : en 
polonais) ; Meillet et Szezepkin (deux articles différents, Pun 
en français, l’autre en allemand, sur la grammaire de 
M. Vondräk); Vasmer (en allemand, sur les hypothèses de 
M. Schakhmatov relatives à des emprunts du slave et du 
finnois au celtique ; il les repousse absolument, avec raison) ; 
I'inskij (en allemand; en réalité article original où est 
repoussée, par de bonnes raisons de détail, l'hypothèse de 
M. Zupitza que s aurait donné £ en slave en certaines con- 
ditions ; il faut ajouter une raison de principe qui est capi- 
tale : une sonorisation de consonnes intervocaliques serait 
contraire à tout ce que l’on observe d’ailleurs dans le déve- 
loppement phonétique du slave comme du baltique) ; Wed- 
kiewiez (en français ; observations surtout au point de vue 
italien, sur le livre de M. Resetar relatif aux colonies serbo- 
croates d'Italie); Vondrak (en allemand, sur le livre de 
M. Jagic’, Entstehungesgeschichte der kirchenslavischen 
Sprache) ; Hujer (en allemand, sur la morphologie du slave 
de M. Kul’bakın). : 

Il ya en outre deux notes de M. Vondrak et de M. Mik- 
kola. 

Vient enfin la bibliographie, avec ses précieuses analyses. 


A. MEILLET. 


G.-A. Ininsxis. — Slépienskiy apostol XI veka. Moscou, 
1912, in-4, xcu-135 p. et 2 planches. 


L'édition de ce lectionnaire a demandé beaucoup de peine 
et bien des années à l’auteur; car les fragments du manus~ 
erit sont maintenant dispersés. On remerciera d’autant 
plus M. ['inskij de lavoir faite avec soin et de fournir ainsi 
aux slavistes un texte important. L'éditeur a étudié atten-. 
livement son manuscrit au point de vue pakéographique (il 
conclut après cel examen que le manuscrit est du x siècle). 
el au point de vue de la langue: les particularités linguis- 
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tiques établissent que les copistes du manuscrit étaient 
Bulgares orientaux. La description minutieuse que M. H'inski; 
donne de la langue de son texte sera précieuse. Peut-être 
exagere-t-il un peu, p. LxvI, quand il affirme que le y avait 
conservé chez les copistes son ancienne prononciation; le 
fait que y et ine se confondent pas atteste seulement qu'une 
différence entre y et 2 s'était maintenue ; mais cela ne prouve 
pas que le y avait encore exactement sa valeur ancienne. 
A. Meier. 


Juznoslovenski filolog, povrement spis za slovensku filolo- 
gy à lingvistiku, ureduje A. Bec’. I, fascicule I. Bel- 
grade, 1913, in-8, 160 p. et une planche. 


Les Serbes, chez qui un mouvement national si fort a lieu 
depuis quelques années, éprouvent le besoin de manifester leur 
patriotisme aussi par l'étude de leur langue et de leur passé. 
La nouvelle revue que publie, en langue serbe et en carac- 
tèrés cyrilliques, M. Belic’, manifeste clairement cette ten- 
dance. Le premier fascicule donne une heureuse idée de ce 
quelle sera. M. Stojanovic’ y publie une vieille inscription ; 
M. Music’ y discute (en caractères latins) la valeur du pré- 
sent perfectif ; M. Belic’ donne un article important sur les 
déplacements d’aecent ; M. Ivkovie’ étudie la prononciation 
serbe, à l’aide d'appareils ; M. Dolopko examine un vieux 
texte. Des slavistes non serbes ont collaboré : M. Schakhma- 
toy, avec un article sur le genitif singulier des démonstratifs ; 
M. Lavrov avec une étude sur un texte bulgare ; M. Nitsch 
avec des notes sur les récentes publications relatives à la 
langue polonaise. Les travaux relatifs aux langues slaves 
sont déjà trop dispersés, et un nouveau périodique en aug- 
mente encore la dispersion; mais, malgré le regret qu’on 
éprouve de ce fait, il faut convenir que le premier fascicule 
paru apporte de bonnes réalisations et de belles espérances. 


A. MEILLET. 
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A. Mazon. — Emplois des aspects du verbe russe. Paris 
(Champion), 1914, in-8, xv-257 p. 


A la description précise et soignée qu’il a donnée en 1908 
des formes qui servent, dans le verbe russe, à exprimer 
l'aspect, M. Mazon ajoute maintenant une étude tout aussi 
précise et soignée sur la valeur des formes et sur la manière 
dont se comportent dans l’usage les formes perfectives et 
imperfectives. 

Comme tous les grammairiens qui s’attaquent à des ques- 
lions de sens et d'emploi des formes, M. Mazon a rencontré 
des difficultés très graves, et même insurmontables. Bril- 
lant élève de M. Boyer, ayant résidé plusieurs années en 
Russie et connaissant le russe autant que peut le faire un 
étranger, il a pu en outre consulter toutes les fois qu'il a 
été nécessaire des Russes cultivés et bons grammairiens. 
D'autre part, M. Mazon a étudié les dialectes slaves autres 
que le russe; il a résidé à Prague ; il a fait du polonais et du 
serbe ; outre le vieux slave, il avait donc des termes de 
comparaison qui lui permettaient d'apprécier correctement 
les faits russes. Quant à l'exactitude des faits et des interpré- 
tations, on ne peut souhaiter de garanties meilleures que 
celles qu'offre M. Mazon. Mais, mème avec les faits les 
mieux observés et les mieux analysés, il reste difficile de 
faire l'exposé d’un emploi des formes. Les formules abs- 
traites sont toujours trop vagues pour donner une idée 
adéquate ‘des faits ; les classements d’exemples sont toujours 
plus ou moins artificiels. Même dans le cas, relativement 
favorable, où une forme grammaticale a un sens dominant 
auquel les emplois se laissent ramener en gros, il tend à se 
constituer des types d'emplois particuliers ; les limites entre 
les emplois qui résultent simplement de la valeur géné 
rale de la forme et ceux qui relèvent d’usages spéciaux 
sont impossibles à fixer. A toutes ces difficultés il n’y a au- 
cun moyen d'échapper tout à fait. 

Ce qui fait le mérite essentiel du livre de M. Mazon, c’est 


— 118 — 


MAZON 


qu'il est avant tout une collection d'exemples très idioma- 
tiques, pour la plupart tirés d'auteurs qui avaient un sens 
aigu de leur langue, et en partie tirés de la langue courante. 
Et c’est la le bon procédé pour déterminer la valeur des 
formes grammaticales : les sujets parlants n’ont pas d'idées 
abstraites sur la signification des formes qu'ils emploient ; 
mais, suivant ce qu'ils veulent exprimer, ils recourent à 
des formes qui s'opposent les unes aux autres ; et ce sont des 
phrases aussi semblables que possible du reste, comprenant 
les mêmes mots sous les diverses formes à distinguer, qui 
fournissent le meilleur mode de définition. Les formules de 
valeur et les classifications d'exemples ne sont qu'un moyen 
de présenter et d'introduire les exemples opposés. M. Mazon 
a fait œuvre réelle et utile parce qu'il a donné beaucoup 
d'exemples comparables les uns aux autres et dont le lec- 
leur retire le sens juste des aspects du verbe russe. 

Néanmoins on peut regretter que, däns ses formules, 
M. Mazon wait pas mis en évidence l’unitéde valeur de chaque 
aspect. Il enseigne (ainsi p. 104) que l'aspect imperfectif 
exprime soit une action unique qui se développe, soit une 
action réitérée ; on pourrait croire ainsi que l’imperfectif a 
deux valeurs. Mais à la réflexion, on voit de suite qu’il n’en 
est rien et que les deux valeurs indiquées se réduisent à 
une seule: l’action considérée comme durant; le fait qu'il 
y a développement continu ou répétition de l’action tient 
uniquement au sens concret des verbes ; la valeur gram- 
maticale qui seule est à considérer par le grammairien, est 
la même dans les deux cas. La notion de répétition ne 
doit jouer aucun rôle dans l’étude de l'aspect. 

Suivant l'excellente doctrine de M. Boyer, M. Mazon a 
souvent insisté sur la différence du déterminé et de l’indé- 
terminé à l’intérieur de l’imperfectif. Mais les faits relatifs à 
cette distinction capitale ressortent mal parce qu'ils ne sont 
pas isolés des autres. Ils n'apparaissent même pas une seule 
fois dans la table des matières détaillée. Il y aurait eu inte- 
rét à mettre mieux en évidence la distinction du déterminé 
et de l’indéterminé qui a sans doute servi de point de départ 
à la constitution de la notion d'aspect. 
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L'ouvrage est très soigné dans le détail. On n'insistera pas 
ici sur quelques menues critiques possibles ; il n’est pas exact 
par exemple que le vieux slave ne fasse pas de différence entre 
Vaoriste et le parfait composé, comme il est dit p. 176. Ces 
critiques ne touchent nulle part au fond du livre. 


* A. M&ILLET. 


St. von Swat-Srocxys und Th. Gartner. — Grammatik der 
ruthenischen(ukrainischen) Sprache. Vienne (Szewcenko- 
Gesellschaft der Wissenschaften), 1913, in-8, xv-550 p. 


La grammaire ruthène de MM. von Smal-Stockyj et 
Gartner est avant tout descriptive, et l’on y trouvera une 
description détaillée de la prononciation et de toute la mor- 
phologie et de la syntaxe du ruthène. Les longues listes 
de mots et de formes qu’elle fournit seront précieuses 
pour les linguistes qui auront à se servir du ruthène. 
L’exposé est clair et bien ordonné, l’impression très nette. 
De tout cela on ne peut que remercier les auteurs, et leur 
ouvrage rendra certainement de grands services. 

On pourrait chicaner les auteurs sur la façon dont, aux 
§§ 73 et 133, ils appliquent le nom de « duel » à la forme 
du masculin et du neutre employée après les noms de nombre 
« deux », « trois » et « quatre ». Il s’agit d'anciennes 
formes du duel; mais le nom est devenu impropre en ru- 
thène, et il serait bon d’en prendre un autre pour éviter à 
un lecteur inattentif l'illusion que le nombre duel est con- 
servé en ruthène. 

Mais ce qui doit le plus retenir l'attention du linguiste et: 
provoquer la discussion, c’est le chapitre final où les au- 
teurs déterminent la place du ruthène parmi les langues 
slaves. On a remarqué que le nom de « petit-russe » était 
évité sur le Utre; cette omission est intentionnelle, et 
MM. von Smal-Stockyj et Gartner tiennent à bien séparer 
le ruthène du grand russe. Ils écartent d’ailleurs tout grou- 
pement des langues slaves, et n’admettent pas les trois 
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grands groupes qu'on reconnait d'ordinaire: russe, occi- 
dental, méridional. Pour eux, il n'existe que des langues 
qui doivent être considérées chacune isolément, et le petit 
russe est une langue autonome. 

I y a ici une confusion à dissiper. 

Pour qui envisage l’état de choses actuel, le fait n’est 
pas douteux: le petit-russe ou ruthène est une langue 
tout à fait distincte du grand russe. Prononciation et 
forme prise par les mots au cours du temps, morphologie, 
vocabulaire, tout est profondément different. I y a main- 
tenant autonomie. 

Mais il ne résulte pas de la que, dans le passé, le grand 
russe et le petit russe n’ont pas fait partie d’un même 
groupement parmi des dialectes slaves, et le scepticisme 
que MM. von Smal-Stockyj et Gartner opposent à tout 
groupement des dialectes slaves est excessif. Sans doute ils 
ont établi de longues listes des particularités du ruthène et, 
examinant combien de ces particularités se retrouvent dans 
chacune des langues voisines, ils trouvent que le ruthène 
nena pas plus en commun avec le grand russe qu'avec 
d’autres langues. Mais ces particularités sont de dates di- 
verses et d’importances très différentes. Les faits qui per- 
mettent de classer les dialectes slaves sont les innovations 
qui se sont produites au moment où se terminait la période 
slave commune et avant le début de la période historique. 
Dès le 1x° siècle, les langues actuelles sont à peu près iso- 
lées les unes des autres ; chacune a son développement pro- 
pre. Rien de ce qui s'est passé depuis lors ne peut servir à 
les classer les unes par rapport aux autres. Le classement 
ne peut porter que sur des rapports antérieurs au 1x° siècle 
et par suite ne peut faire état que d'innovations anciennes. 
Cette définition posée, l'union du ruthène et du grand russe 
paraît évidente, tout comme celle des dialectes occidentaux. 
Les faits essentiels sont: le traitement des groupes * 17-, 
*kt’- (occ. €, russe €), dj (occ. de, russe 2), des groupes 
il et dE (occ. -U, -dl-, russe -/-), des groupes Av ou gv 
devant voyelle prépalatale (oce. Av, gv, russe cv, dzv), des 
diphtongues en r et /(pas de polnoglasie dans les dialectes 
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occidentaux ; polnoglasie en russe). Il s’agit la d'autant de 
faits caractéristiques, dont chacun continue des développe- 
ments slaves communs ; dans tous sans exception le ruthéne 
et le grand russe sont exactement d'accord. Or, ces traits 
ne sont pas choisis au hasard: ce sont, dans les dialectes 
où on les observe, des faits réalisés dès avant le début de 
l’époque historique. Du reste, lintime parenté du ruthene 
et du grand russe ne résulte pas de ces seuls faits, qui sont 
déjà décisifs. Les innovations anciennes postérieures à la 
période slave commune concordent pour la plupart: les 
jers intenses sont devenus e et 0, ce qui ne se retrouve ni 
en polonais, ni en tchèque, ni en serbe. Les voyelles nasales 
e et g sont devenues ya et u. La contraction de -aje- en -a- 
n’a pas eu lieu, ce qui fait que l’on a ruth. grdju, grajes 
tout comme r. igrdju, igräjes; d'autre part le présent *77- 
mami n'existe ni en ruthène ni en grand russe, alors qu’on 
le trouve partout ailleurs; et le résultat est que le ruthène et 
le grand russe s'accordent à n’avoir pas développé la première 
personne du singulier en -am. Si l’on se reporte au 1x° ou 
au x*siècle, à un moment où dialectes occidentaux, russes et 
méridionaux étaient bien différenciés, le ruthène et le grand 
russe devaient différer très peu; ce n'étaient que les parlers 
un peu divers d’une seule et même langue. Les différences 
innombrables qu’on observe entre le petit-russe et le grand- 
russe résultent d'innovations postérieures à la plus ancienne 
époque historique. C'est ce qu’on veut dire quand on enseigne 
que le grand russe et le petit russe constituent à l’intérieur 
du slave un seul et même groupe dialectal. Ceci n’a d’ailleurs 
d'intérêt que pour le linguiste et n’a pour l’époque moderne 
aucune conséquence. Pore 


Materiaty à prace komisyt jezykowe) akademii umie- 
. UM . . r . 
Jjetnoscei w Krakowie, t. VI. Cracovie (Académie), 1913, 
in-8, 468 p. 
Jamais le beau recueil de la commission linguistique de 


a 


IVSIC 


l'Académie de Cracovie n’a mieux mérité son nom de Ma- 
lériaux et travaux. M. M. Rudnicki y donne une longue 
série d'observations et de textes recueillis près des der- 
niers individus qui parlent encore le slovince. M. T. Benni 
publie deux articles l'un sur la phonétique polonaise à la- 
quelle il applique des formules du genre de celles de M. Jes- 
persen et l’autre sur une question de principe. M. Ulaszyn 
étudie les mots de Fargot des voleurs polonais. M. Z. Pau- 
lisz a collationné le manuscrit de la bible de la reine 
Sophie. M. M. Kryn’ski donne des notes de dialectologie 
russe. Enfin M. T. Lehr fait une étude approfondie de l’ac- 
centuation des parlers slovinces et kachoubs. On voit com- 
bien le recueil est varié et riche de faits nouveaux et inté- 
ressants. 

: A. MEILLET. 


St. Ivsic’. — Danasni posavski govor. Zagreb, 1913, in-8, 
261 p. et 1 carte. (Rad jugoslavenske akademije 196, 
p. 124-254 et 197, p. 124-261. 

— Akcenat u grammatict Matije Antuna Relkovica. 
Zagreb, 1912, in-8, 60 p. (ad, 194, p. 1-60). 

— Akcenat ugrammatiei Ignata Alojzije Brlica. Zagreb, 


1912, in-8, 95 p. (Rad, 194, p. 61-155). 


Ces trois ouvrages différents font partie d’une même 
série de travaux. Ayant étudié pour les décrire, dans le 
grand mémoire annoncé ci-dessus, les parlers serbes de la 
région de la Save. M. St. Ivsic’ a voulu en examiner le 
passé, et, dans deux grammaires anciennes dues à des au- 
teurs de cette région, il a relevé les faits relatifs à l’accent 
dont il fait un exposé complet. On a done ici un ensemble 
de données sur les dialectes de toute une grande partie du 
domaine serbo-croate, et notamment sur leur accentuation. 
L'auteur, qui accentue soigneusement les formes citées, a 
pu illustrer ainsi ses idées sur l’accent serbe. 

A. MeiLLet. 
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M. Verses. — Les emprunts de la bible hébraïque au 
grec et au latin. Paris (Leroux), 1914, in-8 (1v-) 256 p- 
(Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes, Sezences reh- 
gieuses, vol. XXIX). 


S'il s'agissait d’un de ces ouvrages que publient de temps 
en temps des illuminés pour expliquer le français par Phé- 
breu ou les langues du Soudan par l’annamite, on s’ab- 
stiendrait de le signaler ici. Ce sont choses dont on ne sou- 
rit même plus. Ce qui est un scandale, et doit être dit. 
cest qu'un pareil livre paraisse dans une collection officielle, 
publiée aux frais de Etat. 

En bref, M. Vernes trouve des centaines d'emprunts au 
grec dans les textes bibliques, des plus anciens aux plus 
récents. En voici deux exemples : p. 26 et suiv., bar « blé, 
froment », qu'on lit notamment dans l'histoire de Joseph, 
serait emprunté à rupés: « bdr répond exactement à rupds, 
le changement du pen 6 ne soulevant pas de difficulté » ; il 
va de soi que lu long de rupés, dont M. V. ne parle pas, en 
soulève moins encore; et l’auteur ajoute: « voyez aussi le 
latin far »! P. 40 et suiv. zmän «temps », mot notoire- 
ment emprunté à l’iranien, est expliqué par le grec oqustoy ! 
On ne s’etonnera donc pas de lire, p. 61: «yGvän « grec » 
est une exacte transcription de oy »: l’auteur unit Pigno- 
rance du grec à celle de ’hebreu et de Viranien et des pre- 
miers éléments de la linguistique. 

A. MEILLET. 


Hurwrrz (Saromon Tutopore Harévy). — Root-determina- 
lives in semitie speech (Contributions to oriental history 
and philology N° VI). Columbia university press 1913, 
xxu-113 pp., 1 dollar 50. 


Voici, joliment édité, encadré de bibliographies et d’in- 
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dex, un essai pour résoudre la question : les racines sémi- 
liques, généralement trilitères à époque historique, ne sont- 
elles pas des développements d'anciennes racines bilitères ? 
Si on est, comme l’auteur, disposé à répondre affirmative- 
ment. il faut étudier comment la transformation s’est faite. 
M. Hurwitz répond que c’est par l’adjonclion aux racines 
bilitères de préfixes, infixes ou suffixes, lesquels seraient 
précisément ceux qui servent à former dans le verbe sémi- 
tique le causatif, le réfléchi, etc., ou à constituer des quadrili- 
teres par dérivation de racines trilitères. S'il en était ainsi, 
le problème serait résolu. Mais si on observe le tableau de 
la page 70, on voit que M. H. a dü, pour épuiser la liste des 
« déterminatifs de racine », faire appel d’abord à toutes 
sortes d'équivalences phonétiques hardies (ainsi ‘ayn consi- 
dere comme formatif de causatif, parce qu’en cette fonction 
d’autres /aryngales sont attestées) ; puis il s’est vu obligé 
d'ajouter aux thèmes où les déterminatifs ont une valeur 
suivant lui définie une vaste catégorie de themes non classés 
où interviennent des suflixes dentaux et palalaux occa- 
sionnels. Presque tout Falphabet finit done par entrer dans 
un tableau de « déterminatifs » dont la valeur formative 
est par ailleurs mal définie. Que peut-on conclure à étudier 
sans idée préconçue un pareil tableau. Qu’on peut extraire 
des dictionnaires des langues sémitiques certaines racines 
triliteres ayant entre elles deux phonèmes communs (le 
troisième étant d’ailleurs quelconque) et des sens analogues 
qui permettent un rapprochement? Mais c’est la précisément 
lé point de départ de la recherche. La démonstration tentée 
avorte donc faute de déceler un nombre limité d'éléments 
phonétiques ayant en propre une valeur morphologique 
précise. 

Resterait, en dehors de toute considération théorique, à 
isoler patiemment des dictionnaires foutes les racines à deux 
phonèmes communs et à sens analogues. Si leur masse for- 
mait une proportion appréciable du lexique, on aurait une 
indication statistique précieuse sur la possibilité d'observer 
le développement de racines bilitères en triliteres. En pareille 
matière des exemples ne suffisent pas, même nombreux ; les 
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listes qui terminent le livre de M. H. seraient done peu 
utiles, même si le classement n’y était pas de valeur dou- 
teuse. 

Il me parait d’autre part que M. Hurwitz a dénoncé lui- 
même le cercle vicieux où il s’est enfermé : il finit par trouver 
et signale à son index des racines bilitères relativement nom- 
breuses (reconstituées par lui) ayant deux où même trois 
significations différentes : certes on ne peut pas affirmer que 
le protosémitique n’ait pas eu des homonymes ; mais qu'il 
en ait eu dans cette proportion est a priori bien invraisem- 
blable : la seule lecture de l'index final du livre met done 
le lecteur en défiance. 

Aussi bien, pour ne pas entrer dans les cercles vicieux 
où se confine M. H. faudrait-il ne pas exclure les études 
comparatives, ne pas isoler les langues dans des tableaux 
différents ; il faudrait au contraire suivre soigneusement le” 
développement d’une racine dans toutes les langues sémi- 
tiques. 

Mieux, il faut maintenant ne faire une étude étymolo- 
gique de cette espèce qu'avec l’aide du chamitique, qui 
est apparenté au sémitique et paraît avoir au moins un 
grand nombre de racines bilitères. Par cette voie on pour- 
rait espérer arriver à un résultat pour le sémitique, tout en 
aidant à constituer la grammaire comparée du chamitique, 
qui est encore dans les limbes. 


M. Cour. 


GauprFroy-Demomeynes (M.) et Mercier (L.). — Manuel 
@arabe marocain avec introduction historique et géo- 
graphique. Paris (Guilmoto), s. d. [1913], 242 pp., in-8 
carré, 6 fr. 50. 

| 
Ce manuel est d'un heureux dessein, commençant par un 
résumé historique et se continuant par un exposé gramma- 
tical: il est bon de rappeler aux partants au Maroc, suivant 
leur curiosité tout d'abord dominante, soit qu'il ne suffit pas 
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de parler un peu la langue du pays pour en connaître l’es- 
prit et les institutions, soit que la connaissance des événe- 
ments du passé et des destinées accomplies ne dispense pas 
de s’entretenir avec les vivants. 

L'introduction de M. Demombynes est rapide et substan- 
telle ; d’une lecture agréable, elle contient tout l’essentiel 
sur la géographie du Maroc (avec la forme des noms de 
lieu en arabe), son histoire, les prescriptions essentielles de 
Vislam, les pratiques et les institutions en vigueur au 
Maroc. 

L'apport de M. Mercier a consisté en documents dont 
M. Demombynes a tiré la rédaction d’une grammaire, et en 
dialogues qui ont été publiés sans modifications. 

On regrette que ces documents linguistiques ne soient 
pas localisés : en effet chaque ville, chaque tribu de langue 
arabe a au Maroc, comme partout ailleurs en domaine lin- 
guistique arabe, son parler propre. Pourtant certaines par- 
ticularités caractérisent la généralité des parlers marocains 
en face des parlers plus orientaux d’Algérie (ainsi emploi 
d’un prelixe ka - ou {a- pour former un présent) de sorte qu’on 
nest pas fautif en parlant d’ «arabe marocain ». On aurait 
aimé à trouver dans le livre un rappel de ces faits el à savoir 
quelle prononciation locale a été généralement suivie dans la 
transcription. 

Cette transcription est bien conçue : elle utilise les res 
sources de lPalphabet français sans craindre les additions 
nécessaires. Pourquoi faut-il que, dans la partie gramma- 
ticale surtout, tant de fautes d'impression risquent de porter 
la confusion dans l’esprit du lecteur ? 

Les dialogues sont de caractère pratique, habilement ré- 
digés; le texte arabe est écrit en caractères indigènes et en 
transcription ; la traduction est presque toujours très fidèle. 

La partie grammaticale contient tout l'essentiel, y com- 
pris une petite syntaxe (pourquoi insérée entre les noms et 
les particules ?). Qui laura lue aura une idée à peu près com- 
plète des éléments de l'arabe marocain. Il ne s’en faudrai. 
pas de beaucoup qu'on puisse ajouter: une idée claire. 

Malheureusement des inadvertances de rédaction contri- 
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buent avec les inconséquences de transcription à donner 
trop souvent une impression de flou regrettable dans un 
manuel élémentaire. Un exemple suffira ici: si on donne 
une conjugaison type des verbes marocains, il est correct 
de citer une forme commune pour le masculin et le féminin 
de la 2° personne du singulier ; mais ıl faudrait expliquer 
clairement que si à l’imparfait (présent-futur) la 2° personne 
en usage représente Fancien masculin (ainsi Zesreb « tu 
boiras » pour les deux genres), au parfait au contraire 
c'est le féminin seul qui se perpétue : $rebti « tu as bu » 
(pour les deux genres), -? étant l’ancienne désinence du 
féminin. Or le paragraphe introductif p. 103-104 remplace 
une explication claire à ce sujet par des considérations éty- 
mologiques assez confuses sur les désinences ; d'autre part 
les paradigmes de la p. 104 donnent bien dans la transerip- 
tion les formes correctes citées ci-dessus ; mais la colonne 
en caractères arabes porte s76¢ au lieu de $rbti au parfait, 
et peu après, p. 108, un #eddi « tu rendras » (pour Vim- 
parfail), dans l’arabe et la transcription, est de nature à 
troubler à nouveau le lecteur. 

Des taches de cette espèce devront disparaître de la 
seconde édition que nous souhaitons à ce manuel. 

M. Conen. 


, 

DEUTSCHE AKSUN-EXPEDITION. Berlin, Reimer, 1913, quatre 
tomes, dont Tome IV: E. Lirrmann. Sabüische, grie 
chische und altabessinische Inschriften (mit 6 Tafeln, 
1 Karte und 109 Textabbildungen), vin-96 pp. 


Il convient de saluer ici cette édition des anciennes inscrip- 
tions éthiopiennes ; c’est le travail d’un savant qui jouit de 
la qualité précieuse de l’épigraphiste, par laquelle on peut 
lire des phrases dans les caractères à demi-effacés. Faute 
de cette qualité spécifique, de bons savants peuvent être très 
mauvais déchiffreurs. Les interprétations de M. Littmann, 
pour être brillantes, n’en sont pas moins solides en général. 


{tape 


LITTMANN 


Il résulte de som travail des connaissances nouvelles sur la 
langue et l'écriture éthiopiennes du quatrième siècle ; M. L. 
les à clairement exposées en quelques pages à la fin de son 
livre, pages qui sont dès maintenant un complément aux 
grammaires du ge'ez. 

On souhaite qu'il trouve bientôt le temps de publier les 
documents qu'il a recueillis pendant son expédition sur la 
prononciation traditionnelle de cette langue liturgique ; 
la tradition est ict un document précieux trop négligé jusqu’à 


maintenant. : 
M. Couen. 


Lirrmann (E.). — Publications of the Princeton expedition 
to Abyssinia. Volume HL, Leeder der Tigrestimme, Tigre 
text. Volume IV, id., Deutsche Uebersetzung und Com- 
mentar, Fascicule A, seul paru. Leyde (Brill), 1913. 


Gette considérable collection de 717 poèmes, recueillis par 
divers enquêteurs et publiée par Littmann, avec Paide de 
son informateur Naffa‘, est une contribution importante a 
nos connaissances sur la langue ligré. Elle a de plus un 
intérêt ethnographique assez grand. Certains poèmes parais- 
sent lui donner même un assez grand intérét littéraire, en 
échappant à la poésie de circonstance qui sévit en Abyssinie 
(les anciens chants royaux en amharique dont le même 
Littmann vient de donner une traduction allemande sans le 
texte en sont de bons exemples!) : en effet on trouve dans 
la bouche des poètes tigréens des inspirations lyriques : éloge 
du pays natal, regrets sur soi-même, etc. 

Reste à attendre le fascicule B, où paraitront la traduc- 
tion du préambule sur la poésie en pays tigré, du à Nafta’ 
(le texte ouvre le volume HD et les commentaires de Litt- 
mann à ce sujet — et au dela encore la grammaire du 
tigré qui doit être le digne couronnement des publications 
dites de l'expédition Princeton. MSC 


4. Die altamharischen Kaiserlieder, Strasbourg, 1914. 
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Kotmopin Jouannes. — Traditions de Tsazzega et Haz- 
zega, textes ligrigna (Archives d’études orientales, V, 1), 
1912, livraison 1, xxıx-270 pp. 


Il y aura lieu de revenir sur cette importante collection 
de textes populaires en tigrigna quand la traduction aura 
paru, mettant à la portée d’un plus grand nombre leur inté- 
rêt ethnographique. 

Dès maintenant on peut louer, avec l'élégance de l’édi- 
tion, les nouveautés typographiques qui y ont été intro- 
duites. Une ponctuation nuancée est due à lutilisation de 
variantes de signes abyssins, avec adjonction de signes euro- 
péens. D’autre part la gémination de consonne est partout 
notée ; ceci ne serait pas une innovation, n’était la forme 
du signe adopté à cet usage ; en effet Littmann, entre 
autres, dans des textes tigré, a employé le techdid arabe sur 
les caractères abyssins ; M. Kolmodin a stylisé ce techdid 
trop grêle et arrondi en un signe qui s harmonise parfaite- 
ment avec l'écriture abyssine. Je suis heureux de constater 
que cette solution, que j'ai adoptée pour mon compte d’une 
manière indépendante, a pénétré dans une imprimerie (celle 
de la Casa editrice italiana) grâce à l'initiative de M. Kol- 


modin. 
M. Conen. 


Monvon-Vinaitusr (Casimir). —" Études sur le Guragie, pu- 
bliées par Ericu Wernzicer. Vienne (A. Holder), 1913, 
x1-119 pp. 


Dans son opuscule paru en 1902 sur La langue harari et 
les dialectes éthiopiens du Gouraghé, 1902, Mondon-Vidai- 
Ihet avait annoncé des vocabulaires et dialogues gouragué. 
Ils sont restés inédits jusqu’au jour où M. Weinziger s’est 
proposé de publier les vocabulaires, avec l’assentiment de 
l’auteur et l’aide de l’académie de Vienne. Il en est résulté 
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le présent opuscule, contenant, dans une transcription sou- 
vent contestable, des listes de mots en plusieurs dialectes 
gouragué; quelques textes gouragué et argobba (dialecte 
proche du harari) complètent cette publication. 

M. Couex. 


Conti Rossini (C.). — Schizzo del dialetto saho dell’alta 
Assaorta in Eritrea. Roma, 1913 (Extrait des comptes 
rendus de l’Accademia dei Lincei. Vol. XXII, 5), 98 pp. — 
Id. Studi su popolaziont dell Etiopia. Rome (Casa edi- 
trice italiana), 1913, 167 pp. 


L’infatigable activité de M. C. R. augmente tous les ans 
nos insuffisantes connaissances sur les parlers chamitiques 
de la région abyssine. | 

L’opuscule sur le saho spécial à la région de l’Assaorta 
est une publication aussi utile que soigneusement faite : 
grammaire, exemples de phrases, vocabulaire saho-italien 
(avec rapprochements de mots des langues parentes, afar, 
somali, galla) et lexique italien-saho sont autant de docu- 
ments et d’aides précieux. 

Dans les Studi su popolaziont dell Ethiopia qui viennent 
de paraître comme tirage à part de la Rivista degli studi 
orientali, une part est faite aux langues du groupe sidama, 
dans le sud del’Abyssinie ; la langue gonga est étudiée d’après 
les documents d’Abbadie et Beke, avec rapprochements 


d’autres parlers du même groupe. 
M. Couen. 


1 


FoorE. @.— A galla-english,english-galla dietionary.Gam- 
bridge, University press, 1913, vin-118 pp. 


Le titre de dietionnaire est ambitieux pour un aussi court 
lexique. Ceci ne diminue pas l'intérêt qu'offre un document 
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nouveau de lexicographie galla s’ajoutant à ceux, insuffisants, 
que nous possédions jusqu'ici. 


M. Cour. 


Enquête sur la dispersion de la langue berbère en Algérie 
(faite par ordre de M. le gouverneur général), publiée 
par Epmonp Dourré et E. F. Gaurier. — Alger, Jourdan, 
1913, 163 pp. in-4. 


Le gouvernement général de l’Algérie a bien mérité de 
la linguistique en faisant faire et publier cette enquête ; 
puissent la Tunisie et le Maroc, en y ajoutant la Tripolitaine, 
ne pas tarder à compléter la carte qui nous est ici donnée. 
En effet tous les résultats obtenus sont condensés dans une 
superbe carte de ce que MM. Doutté et Gautier appellent les 
« berbérophones », terme évidemment moins long que 
« populations de langue berbére ». On sait done maintenant 
quels indigénes algériens sont de langue arabe et quels 
Vignorent. . 

L’honnéteté de la publication est absolue ; les éditeurs des 
documents administratifs n’en ont dissimulé ni les mérites 
niles manques. Ona imprimé une grande partie des rapports 
fournis par les administrateurs civils ou militaires de toutes 
les circonscriptions algériennes, et tous les compléments 
officieux résultant de la correspondance entre les signataires 
du livre et les auteurs des rapports. Chaque administrateur 
a décrit comme il a pu, souvent assez mal, la répartition des 
langues chez ses administrés, fréquemment ajouté des détails 
sur leur situation passée, des prévisions pour l'avenir. Presque 
jamais pourtant il n’a été joint de statistique précise. Aussi, 
pour obtenir des chiffres approximatifs MM. Doutté et Gautier 
ont dû se servir du recensement de 1906 (où la question lin- 
guistique n'avait pas été posée); en le consultant en detail 
ils ont pu accoler un chiffre aux noms des tribus, douars ou 
villages dont les réponses à l'enquête faisaient mention. 

Le principal mérite de l'enquête est dans la soigneuse dis- 
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tinction des faits: dans la carte, des teintes différentes signa- 
lent les indigènes qui ne parlent ét ne comprennent que le 
berbère, les bilingues chez qui le berbère n’est pas encore 
entamé comme langue familiale, ceux chez qui l’arabe tend 
à exclure le berbère, enfin ceux chez qui il l’a exclu en fait 
à époque récente (moins de 50 ans); une dernière teinte 
marque les quelques enclaves ou districts frontières qui ont 
été gagnés par le berbère sur l'arabe (voir p. 145). 

Ainsi on a entre les mains un bon document qu'il faudrait 
renouveler de génération en génération à partir de maintenant 
pour voir dans quelle mesure exactement le berbère recule. 

MM. Doutté et Gautier ont essayé de donner une conclu- 
sion à l'enquête en interprétant dès maintenant les résul- 
tats: ils trouvent sur 4500000 indigènes (j’arrondis les 
chiffres) 1310000 berbérophones, dont seulement 727000 
unilingues; chez 31 000 le berbère va disparaître ; d'autre part 
chez 37000 arabophones le berbère n’est perdu que depuis 
une génération (ici l'enquête 1910 est étayée par celle que 
Hanoteau a fait faire en 1860 sur le même objet, avec moins 
de précision) : la vitesse de recul du berbère semble donc 
devoir être sensiblement Ja même pour la période à venir 
que pour celle qui vient de finir. 

Le gain brut de l'arabe est pourtant bien moindre que ce 
qu’indiquent les chiffres ci-dessus ; en effet 21 000 individus 
sont donnés comme conquête du berbère sur l'arabe; ce 
qui fait seulement 37 000 — 21 000 = 16 000 individus nou- 
vellement conquis à lunilinguisme arabe. 

Le recul territorial absolu du berbère est done actuelle- 
ment minime. Mais il y a des territoires relativement 
considérables où l’arabe est apparu comme seconde langue, 
langue de relation par opposition au berbère langue domes- 
tique : les enquêteurs affirment que cette avance de l'arabe 
date de 25 ans à peine (p. 152); ils pensent que l’état 
qui en résulte est relativement stable et concluent pourtant, 
avec une légère contradiction, que le berbère « disparaîl 
par vastes effondrements [la précisément où il admet l'arabe 
à ses côtés] ef non pas par une sorte d'usure marginale ». 
Il faut être très prudent dans les prévisions, car pour la 
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stabilité de l’état bilingue on est réduit à une pure hypothèse ; 
cet état, nous dit l'enquête, est recent; c'est tout ce que 
nous en savons. Aucune enquête précédente n’a tenu compte 
du bilinguisme ; il est ignoré encore par le recensement de 
1911 et la carte d’Hanoteau n’en fait pas état. C’est sur ce 
point surtout qu'une nouvelle enquête sera dans quelques 
décades d’un intérêt capital. A ce moment seulement on 
mesurera exactement l’avance de l’arabe. 

Recherchant très brièvement les causes de cette avance de 
l'arabe, comme langue soit unique, soit auxiliaire, MM. Doutté 
et Gautier essaient de réagir contre l’opinion assez répandue 
que le recul du berbère serait dû à une véritable islamisation 
et arabisation administratives de l'Algérie par les Français ; 
ils ont certainement raison de conclure que larabisation 
linguistique qui se poursuit depuis plusieurs siècles est due 
surtout à l’avance spontanée de la civilisation musulmane et 
arabe. Mais ils ont tendance à dépasser un peu cette conclu- 
sion et à conclure du passé au présent et à l'avenir. S'il est vrai 
que le nombre considérable des bilingues est un fait récent, 
n’en faut-il pas conclure qu'il est dû à l'occupation française ? 
La volonté de l'administration peut être mise hors de cause, 
mais l’activité économique actuelle n'est-elle pas une cause 
d’arabisation? MM. Doutté et Gautier reconnaissent eux-mé- 
mes p. 154 que l'arabe gagne tout du longde la grande ligne 
transversal. de chemin de fer (Alger-Constantine). Il sied done 
ici encore de dépasser en prudence ces enquêteurs prudents. 

Deux manques sont à signaler en finissant. Tout d’abord 
il semble bien qu'avec les écoles répandues en Kabylie (sans 
compter les émigrants temporaires) on doive observer main- 
tenant des sujets qui parlent français, à côté du berbère, 
lors même qu'ils ignorent l'arabe : quand il n’y aurait que 
quelques centaines de bilingues de ce nouveau genre ce 
serait un chiffre à marquer. Au reste l'enquête sur la péné- 
tration du français en Algérie reste à faire. — Ensuite 
MM. Doutté et Gautier, qui n’ont pas voulu faire de linguis- 
tique (v. p. 140), auraient pourtant pu dire en quelques 
lignes en combien de dialectes principaux se divise le berbère 
parlé en Algérie et comment ces dialectes se répartissent. 
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Malgré ce dernier regret, la longueur même de ce compte 
rendu montre quel intérêt peut avoir pour un linguiste une 
enquête comme celle sur les « berbérophones ». 


M. Come. 


J. Lesquier. — Grammaire égyptienne d'après la 3° édi- 
tion de la grammaire de Adolf Erman. Le Caire (Institut 
français d'archéologie), 1914, in-8, 1v-200 p. (Biblio- 
thèque d'étude de Institut français d'archéologie orien- 


tale, VID. 


M. Lesquier s’est proposé de mettre à la portée du public 
français les résultats du grand travail que le maitre des 
études de linguistique égyptienne, M. Erman, a consigné 
dans sa célèbre grammaire, - parvenue maintenant à la 
3° édition. En isolant la grammaire et la graphie, il a fait 
apparaître clairement les caractères de la langue et en a 
peut-être simplifié. en quelque mesure lapprentissage. 
Mais on regrettera que la partie comparative de la grammaire 
de M. Erman ait été entièrement sacrifiée. On ne peut 
apprécier vraiment une langue qu'on déchiffre et qu’on 
devine, et dont la tradition est perdue, que si lon tient 
compte de tous les éléments de comparaison ; la comparai- 
son perpétuelle de l’égyptien et du copte n’est pas, dans la 
grammaire de M. Erman, un élément accessoire, et la sim- 
plification qu’apporte la grammaire de M. Lesquier en la 
supprimant, n’est ni heureuse ni, au fond, réelle. Les liens 
de l’égyptien avec les autres langues hamitiques et avec le 
sémitique tiennent peu de place chez M. Erman; mais ils 
figurent, et c’est déjà un grand mérite : on n’arrivera sans 
doute à faire la théorie complète de l’égyptien que grâce à 
la grammaire comparée. Le tabieau que fournit au § 4 
M. Lesquier des différentes formes de l’égyptien montre 
bien le caractère traditionnel et archaïsant de beaucoup de 


textes et donne beaucoup à penser. 
A. MeıLrer. 
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Journal de la Société finno-ougrienne XX VIIL. Helsingfors 
(Suomalais-ugrilainen seura), 1912, in-8 ; cinq mémoires 
paginés séparément 1-67 ; 1-55 ; 1-90 ; 1-18 ; 1-49. 

Z. Gou»dız. — Die bulgarisch-türkischen Lehnwérter in 
der ungarischen Sprache. Helsingfors, 1912, in-8, xvın- 
252 p. (Mémoires de la Société finno-ougrienne, XXX). 

Lauri Kerruxex. — Lautgeschichtliche Untersuchung des 
Kodaferschen Dialekts, 1913, in-8, xıv-215 p., 61 fig. 
2 cartes, et Lautgeschichtliche Darstellung über den 
Vokalismus des Kodaferschen Dialekts mit Berück- 
sichtigung anderer estnischen Mundarten. 1914, in-8, 
xı-234 p. et 2 cartes. Helsingfors (Mémoires de la 
Société finno-ougrienne, XXXUL et XXXIV). 


Je ne suis malheureusement pas en mesure d’apprécier 
les publications de la Société finno-ougrienne comme elles 
mériteraient de l'être. Mais je tiens à signaler au moins 
celles qui sont plus particulièrement de caractère linguis- 
tique. Elles attestent le caractère de rigueur, le souci d’ap- 
porter des données nouvelles et de suivre tous les progrès 
des méthodes linguistiques qui ont permis à cette Société de 
faire de la linguistique finno-ougrienne l’un des domaines 
les mieux étudiés de toute la linguistique. Partout où l'on 
essaie de constituer Fétude systématique d’un groupe de 
langues on na qua prendre modèle sur ce qui se fait à 


Helsinefors. 
> A. MEILLET. 


N. Marr. — Drevnegruzinsko-russki] slovar! k 1-2 glavam 
evangelia Marka. Pétersbourg (Académie des Sciences), 
1913, in-8, 21 p. (pagindes de 1 à 40 colonnes). 


On wa pour le géorgien aucun dictionnaire historique ou 
étymologique, et la vieille langue n’a pas été dépouillée sys- 
tématiquement. C’est une lacune qui rend presque impossi- 
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ble l'étude des langues caucasiques, et M. Marr la signale 
avec raison. Mais on ne saurait approuver le plan du spé- 
cimen de dictionnaire qu’il offre ici: les dictionnaires faits 
par racines, comme lest celui-ci, sont toujours mal com- 
modes à consulter, et ils ont l’inconvénient de reposer sur 
des hypothèses étymologiques, dont beaucoup sont néces- 
sairement caduques au bout de peu de temps. Même dans les 
cas les plus favorables, ceux du sanskrit et de l’arabe, ils sug: 
gèrent souvent des idées fausses. Le seul classement pra- 
tique de tout dictionnaire est l’ordre alphabétique des mots 
existant réellement dans la langue; c’est le seul vraiment 
objectif et qui n'entraine aucune hypothèse arbitraire. 
L’étymologie et l’explication des mots ne doivent venir 
qu'après les faits positifs. 
A. Meier. 


N. Marr. — Opredelenje jazyka vtoro) kategorij axeme- 
nidskix klinoobraznyx nadpisej po dannym jafetices- 
kovo jazykoznanja. Pétersbourg, 1914, in-8. 76 p. et 
1 tableau (extrait des Zapiski vostocnovo otdèlenia imp. 
russk. arxeologiéeskovo obscestva, LXXIT). 


On a indiqué depuis longtemps la probabilité d’une parenté 
entre la langue du second système des inscriptions achémé- 
nides et les langues caucasiques du Sud, que M. Marr 
nomme japhétiques. Avec sa connaissance profonde des 
langues caucasiques, M. Marr rapproche systématiquement 
la langue du second système achéménide du caucasique 
méridional. 

On ne voit pas bien pourquoi il refuse de nommer néo- 
élamite, avec tout le monde, la langue du second système : 
la dénomination résulte d’une manière sûre de diverses don- 
nées historiques, et elle est confirmée par Fordre des pro- 
vinces de Fempire achéménide : les trois premières sont la 
Perse, l'Élani et Babylone, comme les trois langues des 
inscriptions achéménides sont, dans le même ordre, le 
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perse, l’élamite et le babylonien. Il y aurait eu aussi à tenir 
compte du vieil élamite, malgré la difficulté qu'on éprouve 
à l’interpréter : il est risqué de fonder une théorie de parenté 
sur des textes relativement récents alors qu’on en a de beau- 
coup plus anciens, en très grande quantité. 

Quelques-uns des rapprochements faits par M. ‘Marr 
sont néanmoins saisissants. Mais l’auteur en diminue la 
portée par des affirmations arbitraires. Ainsi le genitif u-ra- 
mas-da-na du nom du dieu Ahuramazdäh (d’après la tran- 
scription de M. Weissbach), lu par M. Marr wramastana', 
est interprété comme un ancien *wramasta-yn-a, pour y 
retrouver une caractéristique caucasique du Sud; ce n’est 
pas impossible ; mais provisoirement c’est une hypothèse en 
Pair, et qui n’ajoute rien à la preuve. On ne saurait dissi- 
muler non plus que la partie étymologique du mémoire 
renferme beaucoup d’affirmations plus qu’inquiétantes. 


A. MEILLET. 


R. Branpsrerrer. Indonesisch und Indogermanisch im 
Satzbau. Lucerne (E. Haag), 1914, in-8, 56 p. (Mono- 
graphien zur Indonesischen Sprachforschung, XP. 


Le nouveau mémoire de M. Brandstetter est consacré à 
la théorie de la phrase. L'auteur s’y est moins proposé de 
déterminer l’état indonésien commun que de donner un 
aperçu des différents procédés employés par les diverses 
langues indonésiennes pour exprimer le sujet, le prédicat, 
les compléments, etc. A chaque fois, il recherche les procé- 
dés employés au même effet par les diverses langues indo- 
européennes; comme il envisage, non l’indo-européen, 
mais l’ensemble des langues de la famille indo-européenne, 


1. Il y a tout lieu de croire que le da de M Weissbach vaut ta, et 
telle semble être la pensée de M. Weissbach lui-méme; en tous cas, 
Je néo-élamite ne distingue pas entre da et ta et n’a qu’un signe 


pour les deux. Quant aux sifflantes du néo-élamite, on n’en saurait 
déterminer la valeur exacte. 
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anciennes et récentes, il se trouve que les mémes types 
généraux sont en usage dans les deux groupes; le détail 
matériel seul diffère. Cette conclusion n’est pas dénuée d’in- 
teret, quoiqu’elle soit assez prévue. Mais un exposé ainsi 
fait a l'inconvénient de ne pas mettre en évidence ce qui 
fait l'originalité de Vindonésien. D’autre part la place prise 
dans la brochure par des faits indo-européens bien connus : 
a fait tort à Vindonésien, pour lequel M. Brandstetter 
donne des exemples topiques, mais très courts et en petit 
nombre. Néanmoins exposé, qui repose sur des relevés 
personnels de auteur, sera précieux à tous les linguistes. 
: A. Marrcer. 


L. Homsurcer. — Étude sur la phonétique historique du 
bantou. Paris (Champion), 1913, in-8, x1-396 p. (Biblio- 
ihèque de l'École des Hautes Etudes, Sc. hist. et plul., 
vol. 209). 


Le groupe bantou est l’un des plus uns qui existent, et, 
par suite, ilse prête bien à l’emploı des méthodes de la gram- 
maire comparée. On a déja vu les principaux faits, et les 
travaux de Bleek, de M. Meinhof, de Finck, permettent déjà 
de se rendre compte des grandes lignes de la phonétique. 
Mais on n’a encore aucun des outils qui permettraient vrai- 
ment de faire la grammaire comparée de ce groupe de lan- 
gues; il n’a été publié ni un dictionnaire étymologique, ni 
un exposé systématique des correspondances phonétiques. 
Avec des descriptions précises et complètes de parlers ou 
de certains faits offerts par tel ou tel parler ou groupe de 
parlers, rien n’est plus nécessaire au progrès de la gram- 
maire comparée du bantou que ces outils. Mlle L. Hom- 
burger, qui a un sens remarquable de la phonétique compa- 
rative, a donc fait œuvre singulièrement utile en réunissant 
et en publiant de grands relevés au moyen desquels on 
peut se rendre compte de toutes les principales correspon- 
dances phonétiques offertes par les langues bantoues. 
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Cinquante-neuf tableaux commodément disposés pré- 
sentent les formes d’un même mot bantou commun dans 
soixante-quinze langues du groupe, pour autant que le mot 
est représenté dans les dictionnaires de ces langues dépouillés 
par l’auteur; partout où elle Fa pu, Mile Homburger a donné 
douze mots pour illustrer le traitement de chaque phoneme: 
et il y a souvent plus d'exemples, puisque ‘ce phoneme 
apparait encore dans des mots destinés à illustrer le trai- 
lement d'autres phonèmes. On a done ici un matériel de 
faits très considérable, qui peut servir à la fois de diction- 
naire étymologique et de recueil de données pour un traité 
de phonétique historique du bantou. 

Môme si le livre se bornait à fournir ce vaste ensemble 
de faits, il serait de grand prix pour le progrés de la lin- 
guistique bantoue. Mais il renferme aussi quantité d’ob- 
servations personnelles sur la phonétique comparée des 
parlers bantous. Ces observations sont présentées sous une 
forme un peu abrupte et pas loujours assez claire ; mais 
la méthode sur laquelle elles reposent est excellente. Trés 
souvent Mlle Homburger réserve son opinion; convaincue 
que le bantou est apparenté a certaines langues du Soudan, 
elle Sabstient de conclure la où elle attend de la compa- 
raison avec d’autres langues africaines des lumières que la 
comparaison des seuls parlers bantous ne fournit pas. Ses 
conclusions s’inspirent en général d'idées justes sur la 
direction normale des évolutions phonétiques. 

Il appartient aux spécialistes du bantou de discuter ce 
livre, riche de faits et original. Mais il n'y a pas besoin 
d'être africanisant pour féliciter l’auteur et pour voir que 
l'œuvre est neuve et utile. 

A. MEILLET. 


SOCIÉTÉ ANTIESCLAVAGISTE DE FRANCE. — Enquête sur la 
famille, la propriété et la justice chez les indigènes des 
colonies françaises. Paris, Masson, in-8 : 

DELAFOSSE, — Esquisse générale des langues de 
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l'Afrique et plus particulièrement de l'Afrique 
française, 191%, 42 p. et 1 carte. 

Pourrin. — Æsquisse ethnologique des principales 
populations de l'Afrique équatoriale française, 
1914, 129 p. et 1 carte. 


La collection dont on annonce ici deux fascicules ne 
comporte pas l'étude des langues, ainsi que Vindique le 
titre. L’esquisse de M. Delafosse n'a pu être que très som- 
maire. L'auteur s’est borné à bien séparer les langues pro- 
prement africaines de celles qui sont entrées en Afrique à 
date historique, comme l'arabe dans le Nord et l'indonésien 
à Madagascar. Le grand groupe hamitique est par lui tenu 
pour non proprement africain parce qu'il est apparenté au 
sémitique ; ceci est un peu excessif, étant donné que les 
langues hamitiques ne sont absolument pas représentées 
hors de l’Afrique. Quant aux langues proprement africaines, 
bantou et autres, M. Delafosse garde avec raison une 
extreme réserve sur leur parenté entre elles ou avec d’au- 
tres langues, notamment avec le hamitique. La classifica- 
tion par types morphologiques qu'il adopte a le gros inconvé- 
nient de ne pas cadrer avec le classement, défini par Punité 
d'origine, des autres groupes qu'il reconnait. Les lecteurs 
incompétents auxquels s'adresse le volume courent risque 
d'être induits en erreur par là. Le plus simple aurait été 
de signaler le grand groupe bantou et les petits groupes 
qu'on peut définir généalogiquement, et de se borner pour le 
reste à une énumération. On ne peut faire fond sur une clas- 
sification dont le principe, si on Vappliquait en Europe, 
conduirait à séparer l'anglais et le danois de l'allemand et à 
rapprocher le finnois du ture. 

Dans la liste des langues parlées dans les colonies fran- 
caises d'Afrique que donne M. Delafosse, il est amusant que 
le francais ne soit pas signalé: il aura paru trop à part. 

Le volume de M. Poutrin, entrant exactement dans le plan 
de la collection, comportait beaucoup plus de détails. L'objet 
n’en est pas linguistique. Mais on y trouvera un classement 
de toutes les populations de l'Afrique équatoriale française 
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(telle qu’elle était avant les cessions à l'Allemagne) qui ren- 
dra les plus grands services aux linguistes et pourra les gui- 
der dans leurs recherches. I y a là un immense domaine à 
peine effleuré par l’enquête linguistique (à ce propos, on 
signalera aussi l'Étude anthropologique des populations 
des régions du Tchad et du Kanem, par MM. Gaillard et 


Poutrin). 
A. MEILLET. 


H. Gapen. — Le poular, dialecte peul du Fouta sénégalais. 
Deuxième partie ; Textes. Paris (Leroux), 1911, in-8, 
p. 69-338. 


Cette seconde partie du premier volume de l’ouvrage de 
M. Gaden sur le poular renferme des textes recueillis par 
l’auteur dans de bonnes conditions. Ces textes sont donnés 
en notation latine, accompagnés de traductions et d’un com- 
mentaire abondant et précis. On a ici un recueil de données 
comme il en faudrait avoir pour chaque groupe de parlers 
africains. M. Gaden donne un exemple qu'il serait à sou- 
haiter de voir suivi. 

Un second volume apportera le lexique de la langue. 


A. MEILLET. 


Moussa TravéLé. — Petit dictionnaire français-bambara 
et bambara-frangars. Paris (Geuthner), 1913, in-8, 
281 p. 


M. Delafosse, qui présente au public louvrage de 
M. Moussa Travélé, indique que l'on a ici le premier dic- 
tionnaire bambara-français. Rédigé par un indigène qui à 
le sens de sa langue, ce dictionnaire sera le bienvenu. On 
regrettera seulement que l’auteur se soit le plus souvent 
borné à mettre un mot bambara en regard du mot français 
correspondant, sans préciser le détail des sens, sans don- 
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ner de phraséologie. Le petit texte qui figure à la suite du 
dictionnaire donne une idée de la construction, mais n’in- 
dique naturellement qu'un petit nombre d'emplois et de 
tours. Pour assurer le progrès de la connaissance des lan- 
gues africaines il est essentiel qu'on sorte de la pratique des 
simples glossaires et qu'on fasse des dictionnaires un peu 
plus amples et propres à faire apparaître la valeur exacte 
des mots et leurs emplois divers. Ceci est particulièrement 
utile pour une langue comme le bambara dont la gram- 
maire proprement dite est très sommaire. 


A. MEILLET. 


Truman Micuezson. — Preliminary report on the linguistie 
classification of Algonquian tribes. Washington, 1913, 
in-4 (extrait du 28" Annual report of the bureau of 
American ethnology, p. 221-308, plus 290 a et b, un 
tableau et une carte). 


Les dialectes algonquins sont l’un des groupes les plus 
nettement définis parmi les langues américaines, et ils occu- 
pent dans l'Amérique du Nord une aire immense. Formé 
aux méthodes de la grammaire comparée des langues indo- 
européennes, M. T. Michelson s'efforce de classer ces dia- 
lectes. Bien des parlers algonquins ont disparu sans avoir 
été étudiés ou après l’avoir été insuffisamment ; parmi ceux 
qui subsistent, la plupart ne sont qu'à demi connus. 
M. Michelscn en a observé lui-même, plus ou moins som- 
mairement, un certain nombre sur des points divers du 
domaine algonquin. Comme la grammaire de lalgonquin 
est compliquée et que l’aspect en est tout particulier, il a 
suffi à l’auteur d’examiner deux ordres de faits : les groupes 
de consonnes et les pronoms préposés et postposés aux 
verbes ; ces deux ordres de faits lui ont permis de donner 
un premier aperçu du groupement des dialectes algonquins. 

Les changements phonétiques observés dans ces dialectes 
sont exactement comparables à ceux que lon connaît dans 
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les langues indo-européennes : on voit Az passer à {shr, mon- 
tagnais ass? correspondre à cree askiy «pays»; dans beau- 
coup de dialectes, s des groupes sk, st, sp, conservée en 
cree, passe à une aspiration; des ¢@ et des w s’amuissent, 
créant des groupes de consonnes compliqués, etc. 

A. MEILLET. 


C. C. Uurexsecx. — Some general aspects of Blackfoot 
morphology. A contribution to Algonquian linguisties. 
Amsterdam (Joh. Müller), 191%, in-8, 63 p. (Verhande- 
lingen de l'Académie d'Amsterdam, Afd. Letterkunde. N. 
Re Dex an?) 


M. Uhlenbeck reprend en anglais l’expose des traits prin- 
cipaux de la morphologie du blackfoot qu'il avait donné en 
hollandais dans son mémoire : De vormen van het blackfoot 
(Versl. en Medeleel. d. Ak. v. Wet. Afd. Letterkunde, 
4° R., D. XIL,p. 174-219). Cet exposé, qui repose sur des 
observations faites sur place par Pauteur et qui est dédié à 
son aide indigène, se distingue par le grand souci de mettre 
en évidence les traits originaux de la langue étudiée. I offre 
par suite un grand intérêt pour le linguiste qui veut avoir 


une idée des divers types de langues. 
A. MEILLET. 


J.-P.-B. pe JosseLın DE Jong. — Original Odzibwe-Texts. 
Leipzig et Berlin (Teubner), 1913, in-4*, vr-54 p. (Baess- 
ler-Archiv, Beiheft V). 


Ce recueil de textes odzibwe, avec traduction et un glos- 
saire, est un nouveau produit de la belle mission de 
MM. Uhlenbeck et de Josselin de Jong, dont les résultats 
sont mis aux mains du publie avec une rapidité qui peut 
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servir de modèle. Le glossaire est disposé de manière à faci- 
liter l’étude de la grammaire de cette langue difficile. 

Le vol. XIV, n.s., des Verhandelingen de V Académie 
d'Amsterdam apporte une nouvelle série de Blackfoot 
Texts (Amsterdam, 1914), 70 pages de textes avec tra- 
duction, et, à la suite, une importante série de notes ethno- 
logiques. 

A. MeiLLer. 


G. pe Créqui-Moxrrorr et P. River. — Linguistique boli- 
vienne. La langue saraveka. Paris, 1913, in-8 (Journal 
de la Société des américanistes, N. S., X, p. 497-540). 


A l’aide d’un petit vocabulaire recueilli par d’Orbigny et 
encore inédit, qu’ils publient, et d’un texte de trois phrases, 
MM. de Créqui-Montfort et Rivet établissent que la langue 
saraveka est à rapprocher du groupe arawak. La démonstra- 
tion, bien conduite, repose sur plusieurs faits grammaticaux 
précis et sur beaucoup de concordances de vocabulaire. 
L'examen des faits phonétiques est négligé; il aurait été 
curieux de noter, par exemple, que le vocabulaire de d’Or- 
bigny donne sous forme spirante des sonores intervoca- 
liques qui sont données sous forme occlusive dans le petit 
texte de Weddel : z-vehine «cœur » en face de nu-biim « mon 
cœur »; eza-yare « grand » en face de eda-iare. 


A. MEILLET. 


R. Cazowezz. — À comparative grammar of the dravidian 
or south-indian family of languages. 3° édition, Londres 
(Kegan), 1913, in-8, x1-640 p. 


On aurait été heureux d’avoir une mise à jour du célèbre 
ouvrage de Caldwell, qui n’a pas été remplacé, on le sait. 
Mais cette 3° édition n’est qu’une réimpression de la seconde 
édition de l’auteur, datant de 1875. Les éditeurs se sont 
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mis à deux pour faire quelques suppressions et pour ajouter 
quelques détails statistiques qu'on leur a fournis. 
A. MEILLET. 


Huco Scuucuarpt. — Nubisch und Baskisch. Paris, 1912, 
in-8, 15 p. Baskisch und Hamitisch. Paris, 1913, in-8, 
52 p. et une annexe zu 88 tsilbor Nabel, (Extraits de la 
Revue internationale des Études basques, vol. VI, VII, 
et VIII, 1912-14). 


Parmi les innombrables travaux parus dans les dernières 
années sur les origines et « affinités » de la langue basque, 
quelques-uns avaient pour objet diverses comparaisons avec 
telles ou telles langues africaines : Ant. d’Abbadie, de 
Charencey, Géze, G. von der Gabelentz, Giacomino, 
Hommel, Winkler et quelques autres auteurs ont tenté de 
semblables rapprochements. M. Schuchardt, mieux préparé 
que personne à marcher dans cette voie, avait déjà, princi- 
palement en rendant compte des études de Gabelentz et 
Giacomino, touché à la question, et il vient de nous don- 
ner maintenant les premiers résultats de ses recherches 
personnelles. Il développe à ce sujet une théorie générale de 
idee de parenté linguistique’, très suggestive, et assez diffé- 
rente de celle qui a cours chez la majorité des linguistes. 

La phonétique n’ayant rien donné de probant, M. Sch. 
confronte plus de cent cinquante mots basques (dont cent 
quatre substantifs, vingt-quatre adjectifs, dix-neuf verbes 
et quelques vocables divers, notamment plusieurs noms de 
nombre) avec les mots correspondants de nombreuses lan- 
gues hamito-sémitiques. Ces termes sont pris parmi ceux 


1. Déjà esquissée dans Anthropos 1944, 944 et suiv. et Wien. Zeit. 
f. die Kunde des Morgenl. AA fév. Cf. sur cette conception de M. Sch. 
les remarques de M. Meillet (Rev. critiq. d’hist. et de litt., 28 déc. 192, 
501-502, Année Sociologique Xll, 854-55, et Scientia, XV, 424). 
M. Schuchardt revient sur la question dans un article de la Revue 
des études basques qui esl maintenant sous presse. 
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qui semblent s’emprunter moins facilement que les autres, 
et l’on peut observer des ressemblances frappantes entre les 
groupes comparés. En outre, dans Vub. und Bask. on met 
en parallèle des affixes basques et nubiens et l’on établit 
entre ces deux idiomes de nombreuses similitudes morpho- 
logiques. De tout cela il ressort un grand nombre de traits 
communs à l’eskuara et aux langues nord-africaines. Sou- 
haitons que les recherches ultérieures de M. Schuchardt 
ajoutent encore aux résultats déjà acquis. 

Nous n’avons pas qualité pour apprécier le matériel hami- 
tique utilisé par M. Schuchardt. Tous les mots basques 
cités, le sont, cela va sans dire, irréprochablement. Signa- 
lons simplement quelques variantes non mentionnées. Dans 
Bask. und Ham. sous 8, eau (h)ur ; sous 9, glace (h)orma ; 
s. 41, nuage (h)edoi ; 15, fumée eke et ge; 16, charbon 
iketz ; 19, source üthürri et turri ; 28 vin ano ; 87 maitre 
nabusi, naust ; 105 grand (A)aundi; 123 sourd sor. Un 
seul erratum : n° 130 au lieu de stehen lire bleiben. 

Quelques-uns des termes comparés sont suivis de com- 
mentaires intéressants pour la langue basque prise en elle- 
même. Nous noterons en particulier la dissertation sur les 
noms de parenté (pp. 32-36), qui constitue ce qui a encore 
paru de plus scientifique sur le sujet. [Le suffixe -so dans 
ama-so, tloba-so, etc., nous paraît être diminutif (cf. -30, 
SONO tie aij cu jouant le même rôle). M. Sch. serait 
maintenant assez disposé à accepter cette hypothése.] — 
Et les romanistes eux-mêmes trouveront à glaner dans ces 
deux brochures pleines de faits et d'idées. 

G. Lacomse. 


Gouwsocz Z. et Mericn J. — Magyar etymologiai Seötar 
(Lexicon critico-etymologicum linguae hungaricae). 1° 
fascicule. A ! — Asz6 ; colonnes 1 à 160 ; édité par l’Acadé- 
mie des Sciences hongroise (1914). 


Un seul fascicule a paru jusqu'ici du dictionnaire étymo- 
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logique de la langue hongroise dont l'Académie des Sciences 
de Budapest a entrepris la publication ; c’est trop peu, peut- 
être, pour permettre de porter un jugement ferme sur l’en- 
treprise, mais c’est assez pour qu’il soit possible de discerner 
l'esprit qui anime les auteurs, les traits principaux de l’ou- 
vrage, et sa très grande importance. 

D'abord il faut saluer un livre qui vient en son temps : 
grâce avant tout aux travaux tant philologiques que linguis- 
tiques des savants hongrois et finnois, la connaissance du 
hongrois d’une part, du finno-ougrien d'autre part a fait au 
cours du dix-neuvième siècle de tels progrès qu'il devenait 
urgent de condenser en un ouvrage d'ensemble les résultats 
acquis, de grouper et de rendre accessibles les comparaisons 
assurées sur lesquelles se fonde dès maintenant l’histoire 
du hongrois. Assurément, il s’en faut que l’on soit arrivé 
pour les langues finno-ougriennes au même point que pour 
celles du groupe indo-européen ; on est encore loin de pou- 
voir restituer leur vocalisme ancien comme on le fait d'autre 
part ; on sait que la comparaison des dialectes finno-ougriens 
entre eux doit être complétée par celle du finno-ougrien et 
du samoyéde commun ; on ne possède pas, en matière de. 
finno-ougrien, les documents relativement anciens et sur- 
tout les traditions antiques qui permettent de remonter aussi 
haut que dans l’histoire de certaines langues indo-euro- 
péennes ; enfin, le finno-ougrien n’apparait pas en général, et 
en aucun cas à date ancienne, comme porté par des groupes 
d'hommes conquérants dont la langue s'impose : jusqu’à 
une époque récente, les langues de ce groupe se sont déve- 
loppées dans des conditions matérielles et politiques défavo- 
rables et ont dü résister à des crises profondes. 

Néanmoins, plusieurs dialectes sont aujourd’hui des lan- 
gues littéraires fermement établies, des langues d’État ; leur 
histoire et celle des langues congénères ne doit pas rester 
accessible seulement aux spécialistes, à ceux qui sont en 
mesure de s'initier aux ouvrages techniques, de posséder 
toute la bibliographie, de retrouver à leur place les rensei- 
gnements relatifs aux différents mots, aux diverses formes 
et questions. A ceux-là même un dictionnaire comme celui 
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qu’entreprennent MM. Gombocz et Melich rendra les plus 
grands services, mais surtout il sera l’arme la meilleure 
contre des doctrines erronées encore trop courantes aujour- 
d'hui. 

La nouvelle publication de l’Académie hongroise se pré- 
sente sous l'aspect le plus agréable : papier non transparent, 
impression nette, disposition claire. Les articles sont rédigés 
selon un plan très simple, faciles à lire et à consulter. Et, 
puisque nous ne voulons pas, à propos d’un premier et uni- 
que fascicule entrer dans le détail, nous nous bornerons à 
signaler un trait général, qui n’est pas sans présenter quel- 
ques inconvénients : il s’agit du caractère exhaustif que les 
auteurs cherchent à donner aux différents articles. 

Il est clair que, pour tout ce qui touche au hongrois, et 
même au finno-ougrien, le Magyar etymologiai Szotar doit 
être complet ; mais il est moins certain qu'il doive l’être 
pour ce qui est du slave, du ture, de l’arabe, du persan, de 
l’iranien ou de l’indo-européen, par exemple. Sur tous ces 
domaines pour lesquels il existe des ouvrages auxquels les 
lecteurs curieux ou désireux d'approfondir telle ou telle 
question peuvent aisément se reporter, des indications brèves 
et précises peuvent et doivent suffire. L'ouvrage, forcément 
considérable, de MM. Gombocz et Melich se trouverait très 
allégé si les auteurs procédaient ainsi, à ce qu'il nous sem- 
ble, et il ne perdrait sans doute pas. Car il est évident que 
l’érudition la plus étendue (et celle des auteurs du Magyar 
etymologiat Szôtdr est, à juste titre, célèbre) ne saurait 
prétendre à donner en tant de disciplines un aperçu com- 
plet et exact des multiples questions qui se posent ; et puis- 
qu’il faut tout de même finir toujours par renvoyer aux 
spécialistes, autant vaut le faire franchement dès le début. 

Bien des risques d'erreurs ou d’approximations se trouve- 
raient d’ailleurs évités du coup, et, par là encore, l’ensemble 
de l'ouvrage se trouverait gagner. Voici rapidement quelques 
exemples : sous AG, il suffirait de renvoyer pour les formes 
indo-européennes à Walde, Et. Wb. s. v. uncus, Uhlenbeck 
Et. Wb. s. v. ankdh ; sous aDMIRÄL, il n’était pas nécessaire, 
à ce qu’il semble, de poursuivre au delà de Kluge Zt. We. 
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s. v. admiral, d'atteindre, à travers les langues romanes, 
l'arabe pour finir par enseigner que dans amir al-bahr, al-est 
une particule marquant le génitif ; sous Amsra, il suffisait, je 
pense, de donner les deux origines (romane et allemande) 
possibles, la forme arabe ‘ambar n’entrant pas directement 
en ligne de compte. 

MM. Gombocz et Melich épargneront peut-être quelques 
recherches à un tout petit nombre de lecteurs hongrois, en 
s’astreignant à faire entrer tous ces renseignements de 
seconde main dans leur ouvrage. Mais ce n’est vraiment 
pas à cela que vise le Magyar etymologiai Szdtar; il se 
propose plus et mieux et il y atteint. Il donne sur la for- 
mation historique de la langue hongroise telle qu’elle est 
aujourd’hui constituée des renseignements abondants et 
sûrs, choisis avec critique, selon une méthode scientifique 
parfaitement saine, et conformes aux derniers résultats 
acquis par les savants qui soit en Finlande soit en Hongrie 
travaillent à la constitution de la grammaire comparée finno- 
ougrienne. Il faut souhaiter que l’entreprise de MM. Gombocz 
et Melich, qui est considérable, avance rapidement et soit 
accueillie partout avec la faveur qu’elle mérite ; ils auront 
mérité, ainsi que l’Académie qui publie leur ouvrage, la 
reconnaissance de tous les linguistes d’une façon générale, 
de toutes les personnes qui s'intéressent à l’histoire de la 
civilisation européenne, pour ne pas parler des finno-ougri- 
sants, des turcisants, de ceux qui étudient le hongrois et la 
Hongrie. 

Robert Gauruior. 


J. Marrua. — La langue étrusque. Affinités ougro-fin- 
noises. Précis grammatical. Textes traduits et commen- 


tés. Dictionnaire étymologique. Paris (Leroux), 1943, 
in-8, xıv-495 p. 


Ce gros livre n’est qu’une erreur. Si quelque lecteur tient 
à en voir la démonstration, il n’a qu'à se reporter à l’ar- 
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ticle, fortement pensé, de M. Gauthiot dans le Journal des 
savants, avril et mai 1914 ; les revues linguistiques hon- 
groises se sont prononcées nettement dans le même sens 
que M. Gauthiot ; l’éminent étruscologue italien qu'est 
M. Elia Lattes a, de son côté, brièvement indiqué que l’ou- 
vrage de M. Martha n’est même pas au courant de l’état 
actuel de l’étruscologie (77 Marzocco, 5 avril 1914)'. L’er- 
reur est évidente ; il serait inutilement cruel d’insister. Les 
traductions auxquelles M. Martha a été conduit auraient dû 
suffire à l’avertir qu’il se trompait. 

Mais il importe de le rappeler à tous ceux qui seraient 
tentés d’imiter. l’imprudent auteur, à tous ceux qui, on 
peut le prédire sans risque de se tromper, l’imiteront (car 
certaines erreurs attirent certains esprits): on ne déchiffre 
pas une langue inconnue à l’aide de rapprochements éty- 
mologiques. 

Rien ne serait plus vain que d'essayer de comprendre un 
texte d’une langue indo-européenne quelconque par des 
rapprochements avec d’autres langues de même famille ; un 
dictionnaire sanskrit, slave ou germanique ne sert de rien 
pour comprendre un texte grec. Or, à supposer que l’étrus- 
que soit une langue finno-ougrienne — ce qu'on n’a aucune 
raison de croire —- il est plus différent du finnois et du hon- 
grois que le sanskrit, le vieux slave et le gotique ne le sont 
du grec. Si M. Martha avait eu la moindre pratique de la 
grammaire comparée, il se serait épargné de longues années 


d’un travail inutile. 
A. MEILLET. 


4. Sur l’état actuel du dechiffrement de l’étrusque, voir un bon 
article de M. Anziani, Revue épigraphique, Il (4914), p. 171-220. Le 
néant du livre de M. Martha y est montré, au point de vue propre 
de l’étruscologie. 
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4. La Vie de Saint Alexis, texte critique de G. Paris; VI-50 pages... .. 4 fr. 50 ° 
5. Le Garçon et l'Aveugle, éd. M. Roques; vi-18 pages........... O fr. 50 


6. ADAM LE BOSSU. — Le Jeu de la Feuillee, édition E. LanGLois ; xıv- 


° 2 fr. »» : 


PO RMAGES see ne da ce DU lee. ale ae » MIE Mata ENS 


7. Les Chansons de Colin Muset, éd. J. Bépier, mélodies par Jean BEcKk; 
4f 


XIII-44 pages..... ita Ee Dee Tas i Maver ee EN 4 fr. 5 
8. Huon le Roi. Le Vair Palefroi, éd. A. Lancrors; xv-68 pages... A fr. 75 


9. Les Chansons de Guillaume IX, éd. A. JEANROY; XIX-46 pages... A fr. 50 


10. Philippe de Novare, MÉMOIRES (1218-1243), éd. par Charles KOHLER; xXVI- 
DITS pases, avec deux cartes scat Se ENTE Sear M ms | 
11. LES PoËsies DE Peire Vidal, éd. p. Jos. ANGLADE; x11-188 p..... 3fr. 50 : 


12. Béroul. LE Roman DE TRISTAN, poème du xure siècle, éd. par Ernest MuRET; |! 


KIV-TO pages Lee een Face Me ee ee EU 8 fr. 50 


13. Huon le Roi de Cambrai, Œuvres, édit. A. Lancrors, t. I, ABC. — | 


Ave Maria. — La DESCRISSIONS DES RELIGIONS, in-8°, xvI-48 pages.. A fr. 75 


14. Gormont et Isembart. Fragment de chanson de gestes du xe siècle, éd. 
BD BAVOT 11-00 XAVEGL Oui dr OR EN RER ES 4 fr. :50 À 


DANTE. — Vita nova. Texte Societa dentesca, trad. H. CocHin, in-80, 5 fr, »» 
Œuvres de Rabelais, éd. Abel LEFRANC, vol. in-4° avec planches. Tome I : 
LS TS cate 1 RER REN EN eign Sted Quid ET Re Ch en 40 fr. »» 


Les Essais de Montaigne, édition municipale par F. Strowsxi, vol. in-4o, . | 


t. I et Il parus à 25 fr. chaque. Prochainement : t. III, IV et dernier. 
Institution de la religion chrétienne de Calvin, éd. A. LEFRANC, 2 volumes 


in-80 et fac-similés, ...... DR ahd wa gg Le DARE Ab TMS ER 25 fr.» 
Correspondance de Montesquieu, éd. GEBELIN et MoRIZE, 2 vol.'in-40, Prochai- | 
nement: tools 42 fr. Stellen. oy AE er water “se. 46 fr. >» 
Œuvres du Prince de Ligne. Edition du centenaire. 4 vel. in-12 parus avec 
planches. «Chaque 2. ar css duis ene mes eee NIE BE 60 
Sa, inédites de Voltaire, édition F. Caussy, vol. in-80, T. I paru 
SULLO.) eee te Whe we eee ae eloretere ee eee ores ce: ranetale ERTL chats EST IR moet TEE Es AU Ir. 
Correspondance générale de Chateaubriand, éd. L. THomas, vol. es A vo 
parus (sur 8), avec portraits inédits. Chaque. .............,........ 40 fr. »» 
Œuvres inédites d'André Chénier, édition A. Lerranc. In-8° (presque épuisé). 
Œuvres compiètes de Stendhal, publiées sous la direction d'Édouard ir 
En 35 volumes in-8° écu, avec illustrations documentaires. — 5 vol. parus ee 


épuisés. Il reste seulement quelques exemplaires sur papier Hollande, 4... 20 fr. »» 
Œuvres complètes de Gérard de Nerval, publiées sous la direction d’Edouard 
CHAMPION, en 15 volumes in-8° écu (modèle Stendhal). En souscription, le 


VO LER rn TTL PR EM QE SR NN ER AT 00 
Prix Gobert (lewnorceau le plus éloquent d'histoire de France). : 

PIERRE CHAMPION. — Francois Villon. Sa vie et son temps, 2 vol. in-8e et 

spines oe SI NRA kn Ve ERST Se 20 fr. »» 


Prix J. Raynaud (Le travail le plus meritant depuis cing ans). 


14 BEDIER. Les légendes épiques, 4 vol. T. I, 5fr.;t. II En reimp.;t.Illet IV. : 


CHAQUE RAR RER sie MAR RENE PER ANT A EEE a ee a RE RR Seide >) 


, 


Prix Volney (Decerne par les cing académies) 


Étude sur la phonétique historique du Bantou, par L. HoMBURGER. à 
TEGO NE RO DR RTS RE RER RI ee 45 fr. 5» 7) 


MACON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS. 


